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et oMoot~t~tM)<L~
t%M«'~<<M~MC<7~.

Des malheurs ~OMM jusqu'alors frap-
pèrent, en l8l6, plusieurs de vos COTM~a-

~/0~. ~f. J~ pour eux un appel pu-
&Z/C la générosité nationale; et, quelque

empressement que pût y mettre cet écrivain

philantrope votre noble c<pM~ avait déjà

co/MM manifesté le <~<V de voir ouvrir

MTZe souscription en faveur des 7MM/
de la Méduse. Toutes les vertus sont françai-

ses, comme la gloire. A cet appel, à votre

exemple, les ~oz~c~~M~ .M hdtèrent, de tous



les pointsde la France libérale, et unegrande

Ï/~y~/MC fut soulagée.

Vous avez encore d'autres titres à ma
reconnaissanceparticulière. On sait envers

moi les rigueurs de la justice. Seul de tous

'les ~~M'~e~, simple vendeur (avant la saisie)

de l'ouvrage incriminé je me suis vu con-

damné à plusieurs reprises. Je puis bien ap-

pelercela mon second naufrage.

La justice 77~ CO/ï~ï~~Me CO~ÏC

~Mr je subissais y~t! peine quand on a <?M

des ~yeMf~ bien coMp~/MC~M/e~ que je ne

l'étais. pas. Une méprise de pareil genre,

lors la reconnaissance du Cap-Blanc

-avait co7~M/< la Méduse ~M banc ~f~~MM.

~M/P~ÏJ~* T-CHOM~a en ~~M.y dun

genre mes douleurs du radeau. Je ~0~/YtM,

f~/M cette p~0/~ des &M7~ C~ des !MCCW~



modités; tristes fruits de mon naufrage; le

ministre de la justice 7'g/M~~ constamment
de me laisser subir ma détention dans K7ÏC

maison de santé; les amendes prononcées

contre moi montaient ensemble à ~~M

~,ooofr.; Ze:fCM&a''onï~~~<3P~~ro~~7'

ma captivité jusqu'à ce y<eye?/~<?/?< c cette

somme. Cependant ~M/7~0~~&~ censure
défendait aux journaux d'appeler enCore

à mon secours la g'OM'0'C~Me; et
tandis yM~TM~My~CTY~e 7MM~~ bourse

la bienfaisance, vous, presque.seul, avez

fait pour moi ce yMe~~P~H.? ?M<Z~a!~6

entière.

77 n'est pas en moi de vous témoigner ma
reconnaissance, 7MMM.C qu'en ~OM.? <~MM<

cet ouvrage. Je le ~~CM~ vos a.mis et

à vos e/ÏTMTMM en voyant quelles infor-

tunes ~OK~ avez secourues, les uns redou-



&~W~, M ~CM~) ~~C~TMC~~ votre

De~o7tMe les autres, n'oseront plus vous

/M~ un crime de vos bienfaits.

A. CORRËARD.



LES
s annales de la marine n'offrentt pas

d'exemple d'un naufrage aussi terrible que
celui de la frégate la ~<~M~. Deux infor-

tunés, miraculeusement échappés à cette ca-
tastrophe, s'imposent la tâche pénible et

délicate d'en retracer toutes les circonstances.

Ce fut au milieu des souffrances les

plus cruelles que nous f!mes le serment de

faire connaître au monde civilisé tous les

détails de nos malheureuses aventures si

Dieu nous permettait de revoir encore une
fois notre chère patrie. Nous croirions man-

quer à nous-mêmes et à nos concitoyens, en
laissant plongés dans l'oubli des faits que le

PRÉFACE.



Public doit être avide de connaître. Tous

les détails des événemens autquels nous n'a-

vons pu être présens, nous ont été commu-
niqués par des personnes sûres qui en ont
garanti l'authenticité. Au reste, nous n'avan-

cerons rien qui ne soit susceptible d'être

prouvé.

Ici nous entendons quelques voix nous
demander à quel titre nous nous ingérons de

faire connaître au Gouvernement des hommes

coupables, peut-être, mais que ZeM~~ac~,
leurs ~~a~M, devaient faire traiter avec plus

de ménagement. On est près de nous faire un
crime d avoir osé dire que des officiers de ma-
rine nous avaient abandonnés. Mais quel in-

térêt, dirons-nous à notre tour, ferait réclamer

une fatale indulgence pour ceux qui ont man-
qué à leurs devoirs, tandis que la destruction

de cent cinquante malheureux, livrés au sort
le plus funeste, exciterait à peine un murmure



d'improbation? Sommes-nousencoreaux temps

où les hommes et les choses étaient sacrifiés

aux caprices de la faveur? Les ressources et
les dignités de l'état sont-elles encore le patri-
moine exclusif d'une classe privilégiée? et est-
il d'autres titres aux places et aux honneurs,

a

que le mérite et les talens ?

Osons dire une vérité de plus, une vérité
utile au ministre même. Il existe parmi les

officiers de la marine un intraitable esprit de

corps, un prétendu point d'honneur aussi

faux qu'impérieux, qui les porte à regarder

comme une insulte faite à toute la marine,
la révélation d'un coupable. Ce principe in-
soutenable, qui n'est utile qu'à la nullité à
1 intrigue, aux gens les moins dignes d'invo-

quer le mot d/tO/M~MT*, a pour l'état et le

service public, les plus funestes conséquences.

Par la l'incapacité et la bassesse sont toujours

couvertes d'un voile coupable qu on ose vou"



loir rendre sacré; par là, les faveurs de Fau-
torité s égarent, au hasard, sur des gens qui
lui imposent l'étrange loi de rester perpétuel-
lement aveuglée sur leur compte. A l'abri de

cette loi d'un silence officieux, secondé encore
jusqu'ici par l'esclavage de la presse, des gens

sans talent survivent à toutes les révolutions,
traînent dans toutes les antichambres leur in-
capacité privilégiée et bravant l'opinion pu-
-blic'ie, celle même de leurs camarades, pre-
mières victimes du sot et orgueilleux préjugé
qui les abuse se montrent d'autant plus âpres
a enlever les faveurs et les honneurs, qu'ils

sont moins habiles à s'en rendre digues.

Nous croirons avoir bien mérité du Gou-

vernement, si notre Relation véridique peut
lui faire sentir combien on a trompé sa con-
fiance. Justes, d'ailleurs, et non passionnés,

c'est avec une véritable satisfaction que nous
ferons connaître ceux qui, par leur conduite



dans notre naufrage se sont acquis des titres
à l'estime générale. D'autres se plaindront sans
doute de la sévérité de notre langage accusa-

teur mais les gens de bien nous approuveront.
Si nous entendons dire que notre franchise a

pu être utile à notre pays, un pareil succès

nous servira à-la-fois de justification et de ré-
compense.

Nous avons interroge pour les détails nau-
tiques plusieurs marins du bord même; nous

avouons cependant qu'en comparant leurs dé-

positions nous avons remarqué qu'eUes n'é-
taient pas toujours parfaitementconcordantes;

mais nous nous sommes arrêtés aux faits qui

avaient le ptns de témoins en leur faveur. Nous

serons quekmeibis ibrcés de retracer des véri-
tés cruelles; d'ailleurs) eMes ne s'adtesseront

qu'à ceux dont Fimpéritie ou la pusillanimitéa
causé ces affreux événemens. Nous osons assu-

rer que les nombreuses observations que nous



avons recueillies donneront à notre ouvrage
toute l'exactitude rigoureusement exigée dans

une relation aussi intéressante.

Nous prévenons les lecteurs qu~il nous a été

impossible de ne pas nous servir par fois du

langage marin ce qui donnera peut-être beau-

coup de rudesse à notre narration mais nous
attendons du Public, toujours indulgent, qu'il
voudra bien l'être encore dans cette circons-

tance, pour deux infortunés qui n'ont d'autre

prétention que celle de lui faire connaître la
vérité et non de lui donner un ouvrage su-
périeur. Du reste, comme nous soumettons

en quelque sorte, ces événemens au jugement

des marins français, il a fallu nécessairement

nous servir des termes techniques, pour les

mettre à même de bien nous entendre.

Nous avons rapporté, dans le texte, les

notes intéressantes de M. Brédif(i), ingénieur

(t) Mort à Saint-Louis, trois jours après son retour d'uue



des mines et l'un des naufragés de la 7t~-

duse.

On trouvera dans cette nouvelle édition

1°. Les aventures des soixante-trois nawfra-*

ses qui abordèrent au nord des Mottes d'An-

gel, et qui eurent à traverser cent lieues de

désert

2o. Une Ibule de détails curieux

3o Des anecdotes concernant le ministère

de M. Dubouchage

~o. Le jugement de M. de Chaumareys

5°. Une pétition adressée aux deux Cham-

bres par M. Corréard, à l'effet d'obtenir une
nouvelle procédure

6°. Les procès de M. Corréard

~< La liste des souscripteurs en faveur des

naufragés de la Méduse

miMion dont l'avait char~ te Gouvernement, pour l'intérieur
de l'Afrique.



<8". L'ode de M. Branit, sur le naufrage de
la Tt~~M~y

go. La Relation des évëneme<M arrivés le
28 février ï8ï2, dans les mines de Beaujonc.



RELATION

DU NAUFRAGE

DE LA FRÉGATE LA MÉDUSE.

CHAPITRE PREMIER.

ËTt'UMfBtts français sur la côte d'Afrique.–Expédition
du Sénégal, nombre d'hommes et navires qui la compo-
sent. Départ. La Loire et <f~tM laissés en arrière.

Perte d'un mousse. On évite les huit roches.
Courant de Gibraltar. Reconnaissance des Mes Santo-
Porto, Désertes et Madère. ConCance du capitaine dans

un passager. TenériNe. Français abandonnés depuis
huit ans) refus deies prendre.

IjES établissemens français situés sur la côte occiden-
tale de l'Afrique, depuis le Cap-B!anc jusqu'à l'em-
bouchure du fleuve de Gambie, ont été possédés tour
à tour par la France et par l'Angleterre. Les Français,

au pouvoir desquels ils sont définitivement restés, en
avaient été lea premiers fondateursavant le ï~' siècle,

a



et avaient découvert la contrée 55o ans avant l'ère
vulgaire (t).

Les Anglais s'emparèrent, en ï'~58, de l'Ue Saint-
Louis, lieu on siège le gouvernementgénéral de tous
les établissemcns que nous avons sur cette partie de
la côte nous y rentrâmes vingt ans après, en !9.
A cette époque nos possessions nous furent assurées
de nouveau par le traité de paix conclu entre la France
ctl'Angteterre, le 5 septembre ~82. En 1808 elles

retombèrent encore une fois entre les mains des An-
glais, moins par la force de leurs armes que par la

trahison de quelques hommes indignes de porter le

nom de Français. (Un de ces mêmes hommes a reçu
la croix d'honneur, pour de prétendus services rendus

aux naufragés de lu 7tfc<Z<c.) Elles nous furent en-
suite restituéesparles traités de Paris de 181 et 815,
qui confirment celui de i ~83 dans tout son contenu.

Les dispositiuns de ce traité règlent les droits rcs-
pectifs des deux nations sur la côte occidentale de
l'Afrique; eUcsdéterminenttes possessions de ]a France
ainsi qu'il suit depuis le Cap-Blanc, situé par les !Q°
5o~ de longitude et pa;r les 20' 55~ 5o~ de latitude
jusqu'à l'embouchure de la Gambie, située par les

if)" f/ de longitude et par les iS" de latitude; elles

()) Ëuthymèuc, l'un dc!t plus fameux astronome), (te tMn
temps, naquit 55o ans avant J. C. trouva la latitude de
Muncinc, sa p&tne, et fut le premier qui reconnut l'entbou-
< hure du Sënégat.



garantissent cette propriété d'une manière exclusive
à notre patrie, et permettent seulement aux Anglais
<]e faire concurremment avec les Français, le com-
merce de la gomme (t) depuis la rivière Saint-Jean
jusqu'au fort de Portendick inclusivement aux con-
ditions qu'ils ne pourront former dans cette rivière, ni

sur aucun point de cette partie de la côte, des éta-
blissemens de quelque nature qu'Us puissent être.

Seulement il a été stipulé que là possession du
comptoir d'Albreda, situé à l'embouchure du fleuve
de Gambie, ainsi que celle du fort James, seraient
conservées à l'Angleterre (a).

Les droits des deux nations étant ainsi réglés, la
France pensa à rentrer dans ses possessions et à jouir
de leurs avantages. Le ministre de la marine, après
avoir médité pendant long-temps, et mis deux ans
à préparer une expédition de quatre voiles, ordonna
enfin qu'elle fit route pour le Sénégal. EUe était com-
posée ainsi qu'il suit, savoir

Un colonel, commandant supérieur pour le Roi

sur toute la côte, depuis le Cap-Blanc jusqu'à l'em-
bouchure de la rivière de Gambie, et chargé de la

()) La gomme que les Français, selon Labarthe, expor-
taient de cette côte, s'élevait à un million et demi pesant.

(a) Les Anglais, outre le fort James, possédaient troia
comptoirs sur la Gambie un à Vintain un à Jouka-Konda,
et un autre à Pisiana. Ce dernier était le plus avancé dans les

terres. Les gros navires marchands remontent la Gambie jus-
qu'à environ soixante Heues de son embouchure.

2.



direction supérieure de l'administration. i
Un chef de bataillon, commandantparticulier

de Gorée ï
Un chef de bataillon, commandant le bataillon

dit d'Y'~ue composé de 5 compagnies, cha-

cune de 84 hommes. 255
Un lieutenantd'artillerie inspecteur des pou-

drières et des batteries, et commandant t0 ou-
vriers de son arme. t i

Un commissaire inspecteur de marine, chef del'administration.
Quatre gardes-magasins. /}

Sixcommis. 6
Quatre guetteurs /j

Deuxcures.
Deux instituteurs. a
Deux greffiers. ( Ils remplacent les notaires et

même lesmaires.). 2
Deux directeurs d'hôpitaux. a
Deux pharmaciens a
Cinqchirurgiens. 5
Deux capitaines deport. 2
Troispilotes. 5
Un jardinier. i
Dix-huit femmes. 18
Huitenfaos. 8
Quatre boulangers.

352



CY-con~e. 55a

Plus, pour un voyage projeté pour le pays de
Galam.

Un ingénieur des mines i
Un Ingén!enr géographe. i
Un cultivateur naturaliste. i

Plus pour une expédition qui devait recon-
naître sur le Cap-Vert ou dans ses environs,

!ttn Heu propre à l'établissement d'une colonie.

Un médecin. t
Un cultivateur pour les cultures européennes, ï
Un cultivateur pour les cultures des colonies. i
Deux Ingénieurs géographes. a
Un naturaliste. t
Un officier de marim. ï
Vingt ouvriers. ao
Troisfemmes. 5

TOTAL. 365

Cette expédition se composait donc de 365 indi-
vidus, dont 2~0 environ furent confiés à la frégate
la Méduse.

Le t juin 1816, à sept heures du matin, l'expé-
dition du Sénégal, sous les ordres de M. de Chauma-
reys, capitaine de frégate, partit de la rade de l'ile
d'Aix: les navires qui en faisaient partie étaient la



frégate la ~e~M~e('), de 44 canons, commandée

par M. de Chaumareys la corvette l'Echo (a), sous
les ordres de M. Cornet de Venancourt, capitaine de
frégate la flûte la Loire montée par M. Giquel-
Destonches, lieutenant de vaisseau, et le brick

~M~ (5), sous les ordres de M. de Parnajou, également
lieutenant de vaisseau. Les vents étaient de la partie
du nord, jolie brise; nous portions toutes nos voiles.

Mais nous fûmes à peine au large que les vents refu-
seront un peu, et nous courûmes des bordées pour
doubler la tour de Chassiron, placée à l'extrémité
de l'île d'Oléron (4). Après avoir louvoyé toute la

journée, le soir, vers les cinq heures, la flûte la Loire

ne pouvant dompter la force des courans, qui alors

étaient contraires et l'empêchaient de donner dans les

passes, demanda à mouiller. M. de Chaumareys le

lui accorda, et de plus ordonna a toute la division

de jeter l'ancre. Nous étions alors à une demi-lieue
de t'ite de Ré, en dedans de ce qu'on nomme le per-
tuis d'Antioche. Nous mouillâmes les premiers, et tous
les autres navires vinrent prendre poste prés de nous.
La flûte la Loire marchant fort mal fut aussi le

dernier bâtiment qui arriva au moulUage. Le temps

(t) La M<MM.M; était armée en nûtc, ayant à oon bord qua-
torze canons seulement, eUe arma à Rochefort, avec <<<

/.<Mfe.

(z) Corvette armée à Brest pour venir nous joindre.
(S) Brick venu de Luriont.
(/;) La tour de Chassiron est sur la pointe de Fne d'Otéron,

vis-à-vis un banc de rochers nommé les Antiochats.



était beau, les vents de la partie du nord-ouest, et
par conséquent un peu trop près pour nous permettre
de doubler Chassiron pendant un courant de flot
qui était contraire. Le soir, vers les sept heures, au
commencement de juzant, nous levâmes l'ancre; on
déploya les voi!es tous les navires Imitèrent notre
manœuvre l'appareillage leur avait été signalé quel-
ques instans auparavant. A la nuit, nous nous trou-
vâmes entre les feux de Chassiron et de la Baleine (').
Peu d'instans suffirent pour les doubler. A peine fû-
mes-nous au large que les vents devinrent presque
calmes les navires ne gouvernèrent plus, le temps
se couvrit, la mer était très-houleuse; tout, enfin

nous présageait quelque bourasque. Les vents mena-
çaient de sounler de la partie de /~oue.~ et par con-
séquent d'être contraires ils étaient variables et par
rafales. Vers les dix heures on s'aperçut que la route
que nous tenions portait directement sur un danger
nommé les Roches-Bonnes(2) on vira de bord pour
éviter une perte certaine. Entre onze heures et mi-
nuit un gros grain se forma dans le nord et amena
des vents de cette partie nous pûmes alors mettre le

cap en route. Les nuages se dissipèrent, et le lende-
main le temps fut fort beau la brise dd nord-est.

(t) La tour de la Baleine est un phare p!acé de l'autre côté
du pertuis d'Antioche, sur la côte do i'tte de Ré.

(a) Lea Roches-Bonnes août à huit ou neuf lieues au targe de
t'tte de Ré; leur position n'est pas exactement déterminée

sur les cartes marines.



mais très-faible pendant quelques jours nous ne fîmes

que fort peu de chemin.

Le 21 ou aa, nous doublâmes le cap Finistère. En
dehors de cette pointe qui borne le golfe de Gascogne,
la uute la Loire et le brick /M~ se séparèrent ces
navires marchant fort mal, il leur fut impossible de
suivre la frégate, qui, pour les conserver, aurait été
obligée d'amener ses perroquets et ses bonnettes.

L'Echo seul était encore en vue mais à une grande
distance, et forçant de voiles pour ne pas nous perdre.
La frégate avait sur cette corvette une marche si su-
périeure, qu'avec une petite voilure non-seulement
elle la tenait, mais la dépassait encore d'une manière
étonnante les vents avaient alors fraîchi, et nous
filions jusqu'à neuf nœuds (ï).

Un accident malheureux vint troubler le plaisir que
nous éprouvions d'être si favorisés par les vents un
mousse de 5 ans tomba à la mer par un des sabords
de l'avant et du côté de bâbord. Dans ce moment
beaucoup de personnesétaient rangées sur la poupe et
les bastingages, et occupées à regarder les culbutes des
marsouins (2). Aux acclamations de joie produites par

()) Il faut trois nœuds pour une lieue marine, qui est de
5556 mètres.

(a) Ce sont de très-gros poissons, qui à chaque instant
Teviennent à la surface de l'eau, où ils font de culbutes; ils
nagent avec une vitesse si étonnante qu'ils font le tour d'un
navire qui file neuf et même dix nœuds à l'heure.



les jeux des poissons, succédèrent tout-à-coup des
cris arrachés par la pitié. Pendant quelques instans
l'infortuné mousse se ti))t le long du bord à un bout
de corde qu'il avait saisi en tombant; mais la vitesse

avec laquelle allait la frégate lui fit bientôt lâcher
prise. On signala cet accident à /'Ec~o, qui était très-
éloigné on voulut tirer un coup de canon pour ap-
puyer le signal; il n'y avait pas une seule pièce char-
gée. Au reste on lança la bouée de sauvetage (t), les
voiles furent carguées et l'on mit en travers. Cette

manœuvre fut longue; il aurait fallu venir au vent
dès qu'on cria Un homme à la /ne/ Il est vrai que
quelqu'un annonça hautement de la batterie, qu'il
était sauvé un matelot l'avait effectivement saisi par
le bras, mais il avait été forcé de le lâcher parce qu'il

eut lui-même été entraîné. On mit cependant à la

mer un canot de six avirons, dans lequel il n'y eut que
trois hommes; tout fut inutile. Cette embarcation,
après avoir cherché à une certaine distance, revint à
bord sans avoir même trouvé la bouée de sauvetage. Si

ce malheureux jeune homme, qui parut assez bien na-
ger, a eu la force de la gagner, il sera mort dessus

(<) La bouée de sauvetage est un amas de pièces de liëge.
d'environ un mètre de diamètre, au centre de laquelle est un
petit mit pour y frapper un pavillon. On la jette à la mer aus-
sitôt qu'un homme y tombe, afin qu'il puisse s'y placer. On la
retire au moyen d'une grande manœuvre à laquelle elle est
amarrée par ce moyen on parvient à sauver Je naufragé sans
arrêter totalement la marche du navire.



après avoir été en proie aux souffrances les plus cruel-
les. On orienta et l'on fit route.

La corvette l'Echo venait de nous rejoindra, et
pendant assez de temps nous naviguàmes à portée de
la voix; mais bientôt nous la perdîmes de nouveau.
Le 25 pendant la nuit, nous louvoyâmes, craignant
de nous jeter sur les huit roches qui brisent et qui sont
situées la plus nord par 5~° de latitude, et la
plus sud par 5~° 5o~ de manière que l'étendue de ce
danger est d'environ cinq lieues du nord au sud et
d'environ quatre lieues de l'est à l'ouest. La roche la
plus vers le sud est éloignée d'environ quarante lieues

au nord 5° est de la pointe est de Madère.

Le 2~ au matin, on s'attendait à voir l'He de
Madère, mais nous courûmes inutilement jusqu'à
midi, heure à laquelle le point fut fait pour s'assurer
de notre position. L'observation solaire nous mettait
est et ouest de Porto Santo on continua sur le
même bord, et le soir, au coucher du soleil, les
vigies placées au haut des mats crièrent terre (t)/

(t) Nous ne savons pas pourquoi le gouvernement fait tenir
cette route à ses bdtimens, taudis qu'on peut se rendre di-
rectement aux Des Canaries; il est vrai qu'elles sont souvent
embrumées mais il n'y a pas de dangers dans les principaux

canaux qu'elles forment, et eUes occupent un espace si grand,
qu'il est impo? 'bte de ne pas les reconnattre avec facilité.

Elles ont encore davantaged'être placées dans les parages des

vents alisés, quoique cependant des vents d'ouest y soufflent

quelquefois plusieurs jours de suite. Nous croyons qu'on peut



Cette erreur dans l'arrivage était au moins de trente
lieues dans l'est. Elle fut attribuée aux courans du dé-
troit de Gibraltar, qui nous avaient drossés avec vio-
lence. Si cette erreur dépend eJlectivement des cou-
rans du détroit, elle méruc attention pour les navires
qui fréquentent ces parages. Toute la nuit nous cou-

se dispenser de prendre connaissance de Madère et de Porto-
Santo, en se rendant dans le<) Indes orientales, d'autant plus
qu'il existe plusieurs écueils aux approches de ces terres.
Outre les bancs de roches dont nous avons parlé plus
haut, il en existe encore un autre dans le Mor</ est de
Porto-Santo, sur lequel plusieurs navires se sont perdus. De
nuit, tous ces récifs sont très-dangereux; de jour on voit
leurs brisans.

M. le commandant P* pense qu'il vaut encore mieux
lorsqu'on se rend d'Europe sur les côtes occidentales de
l'Afrique, situées au nord de la ligne, passer entre les Açorcs
et les Des de Madère, et ne prendre connaissance de terre qu'à
~)ne latitude peu éloignée du point où l'on veut attérir. Le
besoin de se pourvoir de rafraîchissemenspeut seul autoriser
des batimens qui font voile pour le cap de Bonne-Espérance

ou pour le sud de l'Amérique, à relâcher aux îles Canaries ou
à celles du Cap-Vert. Nonobstant la profondeur des canaux
qui séparent les premières de ces !Ies, ces parages, sujets aux
calmes comme aux bourasques, ne sont pas sans 'dangers.
On a en outre, en s'éloignant, l'avantage d'éviter l'influence
du courant dn Gibraltar, et on ne court pas les risques de ren-
contrer les vents du nord-ouest qui régnent généralement
lè long des côtes désertes, et encore trop peu connues du dé-
sert de Sahara, que la Méduse a fort inutilement longées,

et qui tendent à rapprocher les navires du dangereux banc
d'Arguin.



rûmes sous une petite voilure à minuit, on révéra de
bord pour ne pas trop s'approcher de la terre. Le len-
demain, au jour, nous aperçûmes très-distinctement
les îles de Madère et de Porto-Santo; sur bâbord étaient
celles qu'on nomme Désertes. Madère était au moins
à douze lieues; les vents venaient de l'arrière nous
filions douze nœuds, et en peu d'heures nous fûmes
très-près de cette ile. Pendant assez de temps nous la
longeâmes à une très-petite distance; nous passâmes
devant les principales villes, Funchal et do Sob.

Madère se présente en ampbitéàtre les maisons
de campagne qui la couvrent paraissent d'un très-bon
goût, et lui donnent un aspect charmant. Toutes ces
habitations délicieuses sont entourées de superbes jar-
dins et de champs couverts d'orangers et de citron-
niers qui, lorsque les vents viennent de terre, répan-
dent, jusqu'à une demi-lieue en pleine mer, l'odeur
la plus agréable. Les côteaux sont recouverts de vi-"

gnes bordées de bananiem tout enfin se réunit pour
rendre Madère une des plus belles îles de l'Afrique.
Son sol n'est qu'un sable végétal mêlé d'une cendre
qui lui donne une force étonnante; il présente par-
tout les restes d'une terre volcanisée, dont la couleur
est celle de l'élément qui long-temps la consuma.

Funchal, capitale de l'île, est situé par le ïg" 20~,
t

5o~ de longitude et les Sa" 5-/ ~o~ de latitude. Cette
ville est assez mal disposée ses rues sont étroites~ et
les maisons généralement mal bâties. La partie la
plus éfevée de i'île est le pic de Ruivo, qui s'élève à



200 mètres au-dessus du niveaudela mer. La population
de Madère estde85,ooo à go,ooo habitans, à ce que
nous a assuré un homme digne de foi qui, pendant
quelque temps, a habité cette belle colonie (t).

Nous longions ainsi la côte de Madère, parce que
l'intention du commandant était d'y envoyer un canot
pour en rapporter des rafraîchissemens. L'indécision
ordinaire du commandant de la frégate, jointe à un
petit incident, le fit renoncer au projet de se présenter
devant Funchal. Par une bizarrerie que rien'ne justi-
fmit, il paraissait avoir plus de confiance pour la con-
duite de son bâtiment, dans un passager qui, à la
vérité, avait fréquenté ces parages, que dans ses offi-
ciers. En s'approchant de Madère, le bâtiment ne
manœuvrait presque plus que sur les indications de ce
passager. Tout-à-coup la brise, toujours forte au voisi-

nage de ces hautes terres cessa lorsqu'on s'en fut trop
approché; les voiles coiffèrent. Le courant paraissait
rapide; mais après quelque flottement dans la ma-
nœuvre, bientôt rétablie par les oSciers, on parvint
à reprendre l'air, et il fut décidé qu'oa mettrait le cap

sur Ténériffe.
La crainte de ne pouvoir ensuite refouler de forts

courans, qui portent sur la terre, nous fit gagner le

large, où les vents étaient favorables ils soudaient

avec assez de force. Il fut décidé que le canot n'irait

(t) C'est aussi l'opinion de Barrow, dans son voyage à la
Cochinchine. Sir Georges Stauton ne lui donne que 80 mille

habitans.



point à terre on mit en route, en niant huit nœuds.
Nous étions restes trois heures vis-à-vis de la baie de
Funchal. Le soir, à la nuit tombante, Madère était à
toute vue; le lendemain au lever du soleil, on eut
connaissance des îles Désertes ou Salvages, et le suir

nous aperçûmes le pic de Téréniffe, situé sur l'He de

ce nom. Cette haute montagne, derrière laquelle le
soleil venait de se coucher, nous ourit un spectacle
vraiment majestueux sa tcte élevée nous parut cou-
ronnée de feux. Sa hauteur au-dessus du niveau de la

mer est de 5~ ï i mètres (i). L'ile est située par les ig"
de longitude, et les 28* de latitude. Plusieurs

personnes du bord ont assuré qu'elles avaient aperçu
le pic dès le matin, à huit heures et cependant nous
en étions au moins à trente lieues il est vrai que le

temps était fort clair.
Le commandant résolut d'envoyer un canot à

Sainte-Croix l'une des villes principales de l'île, pour
aller chercher quelques objets dont nous avions be-
soin, tels que des filtres et des fruits en conséquence
toute la nuit dh courut de petits bords. Le lende-
main, au jour, nous longeâmes une partie de l'île, c

deux portées de fusil, et nous passâmes sous le canon
d'un petit fort nommé Fort- jFra/ïcaM. Un de nos
compagnons tressaillit de joie à la vue de cette petite
fortification élevée à la hâte par quelques Français,
lorsque les Anglais, sous les ordres de l'amiral Nelson,

(<) Borda et l'ingré l'évaluent tt~az pieds.



voulurent s'emparer de la colonie. C'est là disait-il
qu'une flotte nombreuse commandée par un des plus
braves généraux de mer que compte la marine anglaise,
est venue échouer devant une poignée de Français qui
s'y couvrirent de gloire et sauvèrent Térëniuë. C'est
là que ces braves, dans un combat long et opiniâtre,
achevèrent à coups de canon la défaite de cet amiral
qui y perdit lui-même un bras et se vit forcé de cher-
cher son salut dans la fuite.

A Trafalgar, continua-t-il si l'amiral Villeneuve
n'eut pas été trahi, si ses combinaisons n'eussent pas
été trompées par la perfidie d'un contre-amiral placé

sous ses ordres nous achevions ce que nous avions si
bien commencé dans cette petite baie et qui peut
dire quels auraient été alors les résultats d'une vic-
toire navale ?

Nous continuâmes de côtoyer cette île jusques de-

vant Sainte-Croix, et nous louvoyâmes pendant six
heures devant cette ville qui nous paru! présenter un
fort bel aspect. Nous jugeâmes que les maisons étaient
d'un assez bon goût; nous crûmes nous apercevoir
aussi que les rues étaient grandes et bien alignées. Vue
de la mer, la ville, qui est en amphitéâtre~ parait située
dans l'enfoncement que présentent deux branches dis-
tinctes de montagnes dont l'une vers le sud, forme
le pic proprement dit. De loin on remarque surtout
les tours sveltes et les clochers élancés des églises dont
la construction rappelle l'architecture arabe.

Vers midi, la corvette /~cAo, qui nous avait



perdus rallia, et vint passer en poupe de la frégate.
Elle reçut ordre d'imiter notre manœuvre, ce qu'elle
fit à l'instant même..

Ce fut alors que la Méduse seule envoya un canot
a terre pour eu rapporter, comme on vient de le
dire des fruits et des 61 très qui se fabriquent à
Sainte-Croix. Ce ne sont qus des espèces de mortiers
faits de pierres volcaniques qu'on trouve dans le pays.
On prit aussi quelques jarres en terre d'une assez belle
grandeur, et en outre des vins précieux, des oranges,
des citrons, des figues bananes et toutes sortes de
légumes.

Cette petite expédition nous fit connaître un trait
bien peu honorable pour le caractère de plusieurs
marins français, et que l'inflexible vérité nous fait une
loi de publier à leur honte. Il se trouvait encore alors
à Sainte-Croix six malheureux Français, long-temps
prisonniers de guerre, et qui, rendus à la liberté,
n'avaient point encore rencontré, depuis plus de huit

ans, de capitaine de leur nation qui eût voulu les
prendre à son bord pour les rendre à leur patrie. Ainsi
abandonnés et dénués de tout, ils n'avaient pour sou-
tenir leur existence que ce que la pitié des Espagnols
voulait bien leur accorder. Cette insensibilité~ dans

un assez bon nombre de marins, qui, depuis que ces
pauvres délaissés attendent leur délivrance, ont relâ-
ché à TénériSe, a été pour 'o bon et généreux gou-
verneur de Sainte-Crjix, un sujet constant d'affliction

et d'étonnement. Ce gouverneur crut enfin, lorsqu'il



eut connaissancede l'approche d'une frégate françaiset

que son capitaine allait délivrer ses infortunéscompa-
triotes il les fit en conséquence tenir prêts à partiri
mais sa surprise fut au comble, quand il vit la propo-
sition qu'il lit à cet égard au chef des quatre officiers
de marine descendus u terre, accueillie par le refus
foraiel de recevoir ces six Français dans leur canot. U

allégua pour raison qu'il n'en avait pas reçu l'ordre du
capitaine de la frégate, ni du gouverneur de la colo-
nie qui était à bord. Les touchantes prières, les vives
supplications de ces malheureux ne firent pas plus
d'effet auprès de leurs compatriotes, que les sollicita-
tions du brave et digne Espagnol qui, au rapport des

matelots, était hors de lui-même de voir tant d'inhu-
manité dans un omcier français, et dont l'âme élevée

ne pouvait concevoir un pareil refus. C'est avec un
vif plaisir que nous rendons justice à M. Lapérère

qui insista fortement pour emmener ces infortunés

mais ses prières ne purent fléchir celui qui comman-
dait l'embarcation.

La vue de TénénSe est majestueuse; toute l'île est
composée de montagnes extrêmement élevées et cou"
ronnées de rochers eHrayans par leur grosseur, qui,

t
du côté du nord, semblent s'élever perpendiculaire-

ment sur le plan de la mer et menacer à tout instant

de leur chute les vaisseaux qui passent auprès de leur

base. Au-dessusde tous ces rochers s'élève le Pic dont

la tête se perd dans les nues. Nous ne nous sommes

pas aperçus., comme le disent plusieurs voyageurs
5



que ce Pic fût continuellement couvert de neige, ni
qu'il vomît des laves de métal fondu; car lorsque nous
l'observâmes, sa tête nous parut entièrement dépour-

vue d'eau congelée et n'offrait aucune trace récente
d'éruptions volcaniques. A la base de la montagne et
jusqu'à une certaine hauteur, on remarque des excava-
tions remplies de souffre e: dans ses environs plu-
sieurs cavernes sépulcrales des Gwa/~c/t~j anciens
habitans de l'île.

Madère et Ténérine, vues du côté de leurs capitales,
présentent deux aspects bien dinérents, comme on a
pu le voir par ce qui a été déjà dit. La première ap-
paraît couverte de cultures riantes depuis ses rivages
jusques versle sommet de ses montagnes. Partout l'œil
n'y découvre que petites habitations plongées au
milieu de vignes et de vergers de la plus réjouissante
verdure. Ces modestes fabriques, entourées de tout le

luxe de la végétation, placées sous un ciel d'azur et
rarement obscurci, semblent devoir être le séjour
du bonheur, et le navigateur depuis long-temps at-
tristé par la vue monotone de la mer ne s'arrache qu'à

regret à ce tableau ravissant. Téuériffe,au contraire, se
montre avec toute l'empreinte de la cause qui l'a

formée. Toute la côte du sud est ne se compose
que de rochers noirâtres, stériles, et dans une con-
fusion frappante. Jusqu'aux environs de la ville de
Sainte-Croix, on ne découvre sur la plus grande partie
de ces terres arrides et brûlées que des plantes basses,
d'un vert-grisâtre, qui semblent ne devoir être, pour



les plus élevées, que des euphorbes ou des cierges
épineux, et pour celles qui tapissent le sol, probable-

ment ce lichen chevelu, crocella tinctoria, employé

:t la teinture et que cette île fournit en abondance au
commerce.

L'île de Ténériue ne vaut point cène de Madère il

n'y a même aucune comparaisonà établir entre elles,

sous le rapport des produits agricoles tant il y a de

différence entre les qualités des deux sols celui de
Ténériffe est beaucoup plus sec. Une partie considé-
rable eu est beaucoup trop volcanisée pour être con-
sacrée aux travaux de l'agriculture. Cependant tout ce
qui est susceptible de produire quelque chose est
cultivé avec beaucoup de soin, ce qui prouverait que
dans cette île l~s Espagnolssont beaucoup moins indo-

lens qu'on ne se plaît généralement à l'assurer; mais

sous le rapport commercial, tout l'avantage est en fa-

veur de la première, sans que la seconde puisse le lui
disputer. Sa position géographique, au centre des

Canaries, lui ouvre les voies d'un commerce très-
étendu, tandis que Madère est réduite à la vente de ses
vins, dont elle échange le produit contre les objets

de fabrication européenne, nécessaires aux consom-
mations ou aux jouissances de ses babitans.

Nous avons déjà dit plus haut que Sainte-Croix est

une très-jolie ville d'Afrique; mais il est fâcheux que
les mœursy soient un peu relachées, comme dans tous
les pays chauds. Aussitôt qu'on eut appris que des Fran-
çais étaient arrivés dans la ville, quelques femmes se

3.



placèrent sur leurs portes et invitèrent les voyageurs à

entrerchez elles avec cet accent de volupté auquelleciel
brûlant de l'Afrique imprime une si vive énergie, et
que toute leur physionomie fait entendre d'avance

aux yeux les moins exercés. Tout cela ce passait en
présence des amans ou des maris qui n'ont point le
droit de le défendre, parce que la sainte Inquisition le

veut ainsi, et que les légions de prêtres qui y pullu-
lent ont grand soin de nourrir cet usage, indigne d'un
peuple civilisé, et de veiller à sa conservation parce
qu'ils y trouvent leurs intérêts. Ils possèdent l'art com-
mode d'aveugler ces pauvres maris, au nom même
de la religion dont ils font un révoltant abus. Ils savent
les guérir de leur jalousie, maladie à laquelle les Es-
pagnols sont très-sujets, en leur donnant l'assurance

que cette passion qu'ils qualifient de ridicule et de ma-
nie maritale, n'est qu'un effet des persécutions de Sa-
tan qui les tourmente, et dont eux seuls sont capables
de les préserver, en inspirant des sentiutens religieux

a leurs compagnes.
Mais sans nous arrêter plus long-temps à des détails

qui, pour n'être pas essentiellement liés à notre sujet,
nous ont cependant paru pouvoir offrir quelqu'inté-
ret au lecteur, revenons aux manœuvres de la frégate.
Le soir, vers 4 heures, le canot étant revenu à bord,
les voiles furent orientées et nous cinglâmes en pleine
mer.

«wM~



CHAPITRE II.

L'ENTBzpo~T brùic.–Cap Bayados. –D~crt de SuaM.–
Riv:ère Saint-Jean. Cap Barbas. tochere de'réte-Noire,.
Baptême du Tropique. Le naufrage prédit. Entêtement
fatal.. Banc d'Arguiu. Signaux de <~Et:Ao dcditign~.

Ao '<tMB dc!)0))f.

AYANT pris le large, nous y rencontrâmes les vent&
~avorah!es ils étaient de la partie du nord /M~.

Dans la nuit du 39 juin, le feu prit dans l'entrepont
de la frégate, par suite de !a négligence du maure
boulanger; mais des secours furent apportés à temps,
et l'incendie fut arrêté. Le lendemain, et pendant la
nuit, le même accident se renouvela mais cette fois

on fut obligé. pour arrêter ses progrès, de démolir le
four, qu'on reconstruisit dans la journée suivante.

Le t" juillet, nous reconnûmes le cap Bayados,
situé par les t6* minutes de longitude et les
26" t 3o~ de latitude. Nous vîmes pour'la première
fois les bords de l'immense désert de Saara nous
distinguâmesquelques Maures errans sur le rivage.

Nous crûmes apercevoir aussi l'embouchure de la,
rivière Saint-Jean (i) qui est fort peu connue et qu'il

(t) C'est probabtcment une erreur. La rivière Saint-Jean
est beaucoup llus an sud etjtu revers nord du cap M!rick.



serait du plus grand intérêt d'examiner. Nous pas-
sâmes ce même jour le tropique, et là notre équipage,
selon sa coutume, se livra aux burlesques cérémonies
du baptême et de la distribution des dragées du bon-
homme Tropique. Cet usage bizarre, dont l'origine
n'est ni très-connue, ni très-intéressante à connaître,
a pour principal but de fournir aux matelots, diverse-

ment déguisés en dieux marins, l'occasion de recueil-
lir de l'argent des passagers et gens de l'équipage, qui

se rachètent ainsi de l'immersion. C'était pendant ces
jeux, qui durèrent trois heures qu'on peut bien appe-
ler mortelles, que nous courions à notre perte. M. de
Chaumareys cependant présidait cette farce avec une
rare bonhomie, tandis que l'officier qui avait capté sa
confiance, se promenaitsur l'avant de la frégate et je-
tait un œil indifférent sur une côte toute hérissée de
dangers, dont le nombre et l'imminenceéchappaient

sans doute à sa pénétration. Nous avons toujours
ignoré quelles raisons purent engager le commandant
de la ~~ë~u~e à investir de toute sa confiance un
homme étranger à l'état-major. C'était un excellent

<

L'enfoncement que l'on aperçut pendant la cérémonie du
tropique, qui fut un peu tardive, est le golfe de Saint-Cyprien,
dans lequel les courans paraissent porter des le matin et au
nord de ce golfe. On passa près d'un ilot fort rapproché de
la côte, et dont la couleur noirc, d<e sans doute aux ptantcs
marines qui le recouvrent, cunhastatt for)ementavec!a blau-
cheur des dunes de sables du grand désert, séjour des Maures
et des Mtcs féroces. Tc~t~ ~mufw <n'M/o Ktt~rt.E.



ofEcier auxiliaire de marine, nommé Richefort, qui
sortait des prisons d'Angleterre, où il avait été détenu
pendant dix ans. Il n'y avait sans doute pas acquis
des connaissances supérieures à celles des officiers du
bord, et cette étrange marque d'une préférence que
rien ne justifiait, dut avec raison blesser leur amour-
propre. Depuis Sainte-Croix, nous avions continuel-
lement navigué au ~M~uJ-OMe.?~. PendarT. la céré-
monie du tropique, nous doublions le Cap-Barbas,
situé par les t g" 8~ de longitude et les 220 6~ de latitude.

Nous nous trouvions alors pleinement engagés dans
le golfe de Saint-Cyprien, dont le fond est parsemé de

rochersqui, dans labasse mer, ne permettentpas même

aux petits brigantins de passer par-dessus. Ces détails

nous ont été conurmés au Sénégal par M. Valentin
père, qui est le premier pilote de toutes les marines

pour cette partie de la côte d'Afrique, et qui, d'après
le récit de ce qui s'était passé., ne concevait pas, nous
dit-il, que la frégate ne fut point restée dans ces pa-
rages, où les écueits sont si multipliés.

Outre ces écueiis, nous avions encore à craindre un
calme plein,qui, s'il nous eût pris, aurait été pour nous
la cause d'une perte inévitable. En effet, il aurait fallu

céder aux courans qui portent à terre avec beaucoup
de force; et nous aurioas été brisés sur les rochers de

Tête-Noire qui bordent la côte, dont nous n'avons été
éloignés que de quatre ou cinq cents mètres, pendant

que la plupart de nous se livraient avec sécurité à la

c~wf/c dont nous venons de parler.



Il s'en fallait cependant que cette fatale et aveugle
confiance fût partagée par tout le monde. Qu'on juge
particulièrement de toute la contradiction, de tout le
dépit que faisait éprouver à M. Corréard cette misé-
rable fête si long-temps prolongée, lui qui connaissait
très bien cette côte pour 3a plus perfide f la plus re-
dootable qui existe. M était dans un état difficile à
décrire, en voyant de toute part l'indifférence, l'oubli
des précautions les plus ordinaires. Aussi, prenant
avec le médecin Estrac, qui a beaucoup navigué, le
rôle trop fidèlement répété de Cassandre, tous deux
disaient à'qui voulait l'entendre qu'on allait se je-
ter à la côte ou tout au moins sur le banc d'Arguin,
qui, selon une instruction que nous avions à bord,
s'étend à plus de trente lieues au large (i) On
rit de nos prédictions Que ne fûmes-nous en effet de
faux prophètes? Que n'avons-nous été privés du fu-
Beste avantage de voir bientôt l'affreux événement
justifier nos craintes et détromper cruellement nos
incrédules railleurs ?a

Enfin nous eûmes pour le moment la satisfaction
de voir un oScier du bord, M. Lapérére, partager
nos craintes et sentir le danger. Cet officier prit sur
M de mettre fin aux jeux bruyans de l'équipage et
de faire précipitamment changer de route sans con-
sulter le capitaine ce qui amena une discussion assez

(<) On t.~nve cette descrtptton du banc d'Argum daus

un petit I!vrp mtitutë <c f/<rtn~e<tM de <<t ~fc<



vive, mais qui, d'ailleurs, n'eut point d'autre rrsuitat.
M. de Chaumareys annonça dans cette journée qu'il

nvait envie de mouiller un bout de cable devant le
Cap Blanc. Il en parla jusqu'au soir; mais en se cou-
chant il n'y pensa plus cependant il répétait sans
cesse que le ministre lui avait ordonné de reconnaître
ce cap; et aussi, lorsque !e lendemain matin quel-
qu'un annonça que la veille à huit heures du soir,
on avait cru l'apercevoir, il fut dès-lors défendu d'en
douter; et soit déférence soit persuasion on con-
vint, mais non sans rire, que ce cap devait avoir été

aperçu à l'heure citée. Ce fut d'après la position du
bâtiment dans ce moment qu'on estima sa route, en
attendant la hauteur du midi.

Il n'est pas inutile de rapporter ici que le lende-
main, 2 juillet, quelques personnes trompèrent le ca-
pitaine de la manière la plus singulière. A cinq heures
du matin. ils allèrent l'éveiller, et lui persuadèrent qu'un

gros nuage qui se trouvait dans la direction, et à la
vérité non loin de la position du Cap-Blanc était ce
cap même Témoin de cette scène M. Corréard, qui
sait disti~jer un rocher d'un nuage parce qu'il en
a beaucoup vus dans la région des Alpes, où il est
né, dit à ces messieurs que ce n'était qu'un rocher

vaporeux. On lui répondit que les instructions, que le
ministre avait données au capitaine, lui prescrivaient
de "reconnaître le cap, mais que nous l'avions déjà
dépassé de plus de dix lieues que leur intention avait



été, en s'éloignant du Cap-Blanc, d'éviter les écueits
redoutables q. i se trouvent dans ses parages et sur
lesquels immanquablement la frégate se serait perdue;

que dans le moment il s'agissait de remplir les inten-
tions du ministre, en supposant et en persuadant au
capitaine, ce qui n'était pas très-difficile, que ce nuage
était le véritable Cap-Blanc. Tout cela se passa, ainsi

que ces messieurs l'avaient arrangé sans la moindre
diQiculté. Nous avons su depuis que l'on avait déposé,
dans le conseil de guerre qui jugea le capitaine, que
le cap avait été reconnu dans la soirée du ï~ juillet,

ce qui est faux car nous ne l'avons jamais vu.
Après avoir fait cette prétendue reconnaissance, des

hommes sages et prudents auraient dû gouverner dans
la direction de l'ouest, pendant quarante lieues environ,

pour gagner If; large et doubler avec certitude et
sûreté le banc J'Arguin, dont la configuration sur les

cartes et très-imparfaite, et de-là on aurait repris la

route du sud, qui est celle du Sénégal, et le banc

se trouvait alors complètement évité. Il est d'ailleurs
bien étonnant qu'il pût y avoir quelque hésitation sur
la route à suivre, d'après les instructions du ministre
de la marine, qui portaient de courir vingt-deux lieues

au large, après avoir reconnu le Cap-Blanc, et de ne
venir sur la terre qu'en employant lesplusgrandespré-
cautic i et la soude à la main. Les autres bâtimens de
l'expe-, Ion qui ont gouverné selon cette Instruction,

sont tous parvenus a Saint-Louis sans accident, preuve



certaine de son exactitude (t). Mais pour nous, il n'en
fut pas ainsi; M. Richefort qui était alors notre oracle,

et ceux qui, comme lui, n'écoutant que leur pré-
somption, se chargeaient si témérairement d'une
terrible responsabilité jugèrent convenable, quand
ils furent à dix lieues environ du prétendu Cap-Blanc,

ayant couru jusque là la route de lest à l'ouest, de
reprendre tout-à-coup la direction du sud et de faire

route sur Portendic. Ceux des passagers qui connais-
saient le banc d'Arguin se récrièrent sur cette déci-
sion. M. Picard, entre autres, greffier du Sénégal, et
qui avait touché huit ans auparavant sur ce banc

prédit hautement notre perte; mais malgré les justes

observations de cet homme éclairé, il fut impossible

d'obtenir de nos guides qu'ils voulussent bien changer
de direction; et dans l'après-midi du même jour

nous recueillimes les fruits amers de leur coupable

obstination.
Cependant durantlanuitqui précéda ce jour funeste,

la corvette l'Echo qui était tout près et à tribord
de notre frégate, nous fit un nombre considérable de

signaux; elle brûla des amorces, et à diucrentes repri-

ses plaça à ses mâts des fanaux auxquels à la fin on

se décida à répondre de notre bord avec quelques

(t) Outre les instructionsdont il vient d'êtreparlé, une dépê-

che reçue quelques jours avant notre départ de la rade de l'îlw

d'Aix, recommandaitauxcommandansdel'expédition de ne pas

se fier aux cartes marines, sur lesquelles le banc d'Arguin est

très-mal placé.



outres feux qu'en hissa au haut des mâts, et qui furent
redescendus un instant après. Alors /~c~o, voyant
uotre entêtement, nous abandonna, et nous la per-
dîmes de vue pour toujours. En cette occasion, on ne
peut s'empêcher de reconnaître que la conduite de
l'officier de quart fut extrêmement répréhcnsible.

M. Savigny était sur le pont ou il resta une partie de
la nuit; il eut tout le loisir de s'apercevoir de la négli-

gence de cette officier, qui ne daigna pas même ré-
pondre aux signaux de /c~o. Pourquoi, près d'un
danger si redoutable ne pas confronter les points des
deux navires, comme cela se fait lorsqu'on navigue

en division, et lui demander si elle n'avait pas reconnu
le Cap-Blanc, que nons cherchions ? Tous ces motifs

nous semblent assez puissans et plus que suffisans

pour que la morgue du métier fût mise de côté pour
un instant; mais elle est si forte dans cette arme,
nu'on a déjà vu plusieurs exemples semblables, où
des vaisseaux ont péri, pour ne pas avoir voulu se
soumettre à de pareils communications, qui font
toujours l'éloge de celui qui les demande, <:t qui

prouvent sa prudence et sa modestie.
Le commandant de la frégate ne fut même pas

prévenu des s'gnaux de la corvette; il aurait été vrai-

semblablement inutile d'avertir M. de Chaumareys
des signaux de l'Echo. Le commandant de la Méduse,
chef de la division, avait annoncé, dès la rade de l'ile
d'Aix, l'Intention d'abandonnerses bâtimens et de se
rendre seul et en toute hâte au Sénégal. Tout ên par-



lant d'exécuter rigoureusementde prétendues instruc-
tions du ministre pour la route à suivre c'était ce-
pendant enfreindre la principale puisqu'il est inutile
de former une division si elle ne doit marcher en-
semble. La corvette de M. Venancourt parvint plu-
sieurs fois il est vrai, à rallier le commandant mais
bientôt, par la supériorité de la marche de la Mé-
duse, on la perdait de vue, et chaque fois on s'en
réjouissait. Cette résolution de ne point faire voile

de conserve, a surtout été la cause de la perte du
bâtiment principal. L'Echo pour avoir voulu

comme cela devait être, suivre son chef, a seul passé

sur les Açores nord-ouest du banc les deux autres
bâtimens restés long-temps en arrière et beaucoup
plus libres, suivant la route que le bon sens et la

prudence indiquaient, en ont passé à plus de trente
lieues dans l'ouest, et ils ont ainsi prouvé que c'é-

tait la route la plus sûre et la plus courte.
A onze heures la corvette nous restait par le bos-

soir de bâbord, et bientôt après M. Savigny vit que
la direction de sa route faisait avec la nôtre un an-
gle assez ouvert, et qu'elle tendait à nous croiser en
passant sur l'avant; il l'aperçut bientôt à tribord. On

assure que ses journaux portent qu'elle gouverna toute
la nuit à l'OMe~<M~-OMM~/ les nôtres aussi. H faut
nécessairement que nous soyons venus sur bâbord

ou la corvette sur tribord, puisqu'elle n'était plus

en vue. A six lieues en mer il est très-facile d'aperce-
voir ua navire il faudrait donc que de minuit à six



heures du matin elle nous eût devancés de plus de six
lieues, ce qui n'est guère admissible; car sa marche
était bien inférieure à la nôtre, et elle s'arrêtait de
deux heures en deux heures pour sonder. Pour se
rendre raison de ce qui se passa, il faut nécessaire-
ment admettre, ou que la frégate ait gouverné plus
sud, ou la corvette plus ouest. Si les deux navires
avaient couru, comme on le dit, dans la même aire
de vent, il serait impossible d'expliquerleur séparation.

Au reste, de deux heures en deux heures, à bord
de la frégate, on mettait en panne pour sonder; toutes
les demi-heures on jetait également le plomb sans
diminuer de voiles. Nous étions toujours sur les hauts-
fonds, et nous prenions le large pour trouver une
plus grande quantité d'eau; enfin le matin à six
heures, on disait que nous étions par plus de cent
brasses. On mit alors le cap au -fM~-ju~-Mi: cette
route ouvrait un angle presque droit avec celle que
nous avions courue pendant la nuit elle portait di-
rectement sur la terre, dont la situation du banc d'Ar-
guin nous rendait, en cet endroit, l'approche des plus
redoutables.

A midi on prit hauteur pour s'assurer de notre po-
sition. Nous vîmes sur le gaillard d'arrière M. Maudet,
enseigne de quart, faisant son point sur une cage à
poule. Cet officier, qui connaît tous les devoirs que lui
impose son état, assura que nous étions sur l'accore
du banc, et fit part de son opinion à celui qui depuis
plusieurs jours donnait des conseils au commandant



sur la ronte à tenir. Il en reçut pour réponse « Lais-

<r
sez donc nous sommes par les quatre -vingts

<. brasses (i).
Si la route de la nuit avait en partie fait éviter

tous les dangers celle du matin nous avait ramenés
dessus. M. Maudet, convaincu, malgré tout ce, que
l'ignorance opposait.à ses observations, que le navire
était sur le banc, prit ;ur lui de faire sonder. La
couleur de l'eau était entièrement changée, ce qui fut
remarqué parles yeux les moins exercés à reconna!tro
la profondeur de la mer à l'aspect de ce liquide on
crut même voir rouler du sable au milieu des petites

vagues qui s'élevaient, des herbes nombreuses pa-
raissaient le long du bord, et l'on prenait beaucoup
de poissona.

Depuis dix heures du matin la couleur de'l'eatt
changeait visiblement, et le m~tre pilote, calcu-
lant d'après son Flambeau de la Mer, cité plus haut,
annonçait, à onze heures et demie qu'on entrait sur
le banc. Cela était vraisemblable. Dès ce moment les

matelots ne furent occupés qu'à relever les lignes je-

tées le long du bâtiment, et l'étonnante quantité de

poissons, tous du genre morue, que l'on halait à bord,

(t) M. Lapérère, officier de quart avant M. Maudet,setrouvait,

parson estime, très-près dubanc il ne futpas plus écoute, quoi-
qu'il ait fait son possible pour s'assurer au moins de notre posi-

tion en sondant. Nousavonsfait connaître les nomsde MM. La-

pérère et Maudet, parce que s'ils eussent été crus, la ~f~w<
Misterait encore.



jointe aux herbages qui flottaient de toutes parts, ainsi

que nous l'avons dit, était plus que suffisans pour faire
croire que l'on naviguait sur un haut-fond. On revien-
dra ailleurs sur l'espèce de ces poissons mais quant
à celles des herbes que l'on apercevait de toutes parts,
outre qu'elles devaient faire présumer qu'on appro-
chait de la terre leur apparition dans ce golfe donne
à croire que les courans de ces parages portent nord,
puisque ces plantes n'étaient, à l'exception de quelques
zostères que de longues tiges de graminées, la plu-

part encore garnies de leurs racines, quelques-unes
même de leurs épis, et appartenantes à ces hautes
herbes des bords du Sénégal et de la Gambie que ces
fleuves entraînent lofs de leurs inondations. Toutes
celles enfin qu on a pu observer étaient des panios ou
des millets.

Tous ces faits prouvaient, à n'en pas douter, que
nous étions sur un haut-fond la sonde annonça ef-
fectivement dix-huit brasses seulement. L'officier de

quart fit de suite prévenir le commandant, qui or-
donna de venir un peu plus au vent. Nous étions grand
largue, les bonnettes à bâbord. On amena de suite

ces voiles la sonde fut lancée de nouveau et donna
six brasses. Le capitaine en fut prévenu en toute bâte
il ordonna de serrer le vent le plus possible; mais il
n'était malheureusement plus temps (t) (a).

( t ) Toutes les notes désignées par des lettres sont de M. Brédif.
(a) Les officiers voulaient retourner, l'eau manquant à



La frégate, en loffant, donna presqu'aussitôt un
coup de talon; elle courut encore un moment, en
donna un second, enfin un troisième. Elle s'arrêta dans
un endroit ou la sonde ne donna que 5 mètres 60 cen-
timètres d'eau et c'était l'instant de la pleine mer.

Cet accident répandit sur la frégate la plus sombre
consternation. S'il s'est rencontré quelques hommes

assez fermes au rnitieu de tout ce désordre ils ont dû
être frappés des altérations profondes empreintes sur
toutes les physionomies quelques personnes étaient
méconnaissables. Ici l'on voyait des traits retirés et
hideux là un visage qui avait pris une teinte jaune
et même verdâtre quetques-uns étaient foudroyés
anéantis d'autres enchaînés à leur place, sans avoir
la force de s'en arracher, restaient comme pëtriués;
il semblait que la terrible Gorgone dont nous por-

chaque instant; mais M Richefort (c'est le nom de celui qui
avait la confiance de M. de Chaumareys), M. Richefort dé-
clarant qu'il n'y avait pas sujet de s'alarmer, le commandant
ordonne d'augmenter de voiles. Bientôt nous n'eûmes que
quinzebrasses, ensuite neuf, puis six. Avec de la promptitude on
pouvait encore éviter le périt. On hésita deux minutes après,
une secousse nous avertit que nous avions touché. Les omciers,
d'abord étonnés, donnent leurs ordres d'une voix émue le
commandant lui-même ne retrouve plus la sienne l'effroi est
sur toutes les figures deg personnes qui savent apprécier le
danger; je le crus imminent, et je m'attendais à voir la fré-
gate s'entr'ouvrir. J'avoue que je ne fus pas content de moi
dans ce premier moment; je ne pus me défendre de trembler;
mais depuis mon courage ne m'a plus abandonné.

4



tions le nom eût passé devant eux. Revenues de la
stupeur de ces premiers momens, une infinité de per-
sonnes s'abandonnèrent bientôt aux cris du désespoir;
quelques-unes maudissaient ceux dont l'ignorance ve-
nait de nous être si funeste. M. Lapérère, en montant
sur le pont, aussitôt après l'accident, s'adressa d'une
manière énergique à celui qui comme nous l'avons
déjà dit dirigeait depuis plusieurs jours la marche
du navire, et lui dit ~o~-c~ ~OMMCMr, où ~o~e
entêtement nous a conduits; je ~OM~ e/t o~aM pré-
venu. Deux femmes seules parurent supérieures à la
terreur de ce désastre; c'étaient l'épouse et la fille du
gouverneur. Quel contraste frappant des hommes
qui, depuis vingt ou vingt-cinq ans, avaient couru
mille dangers, étaient profondément aSëctés tandis

que M°" et M"' Schmalz paraissaient insensibles et
comme étrangères à tous ces événemens.

Nous nous trouvâmes dans cette position fatale pré-
cisément à l'époque des fortes marées temps qui
nous était le plus défavorable parce qu'elles allaient
perdre, et que nous touchâmes pendant que l'eau
était le plus élevée. D'ailleurs, les marées marnent fort

peu dans ces parages; du temps des pleines lunes elles

ne s'élèvent pas de cinquante centimètres de plus que
dans les temps ordinaires; dans les malines ou grandes
marées, l'eau ne montepasau-dessus de cent-vingt cen-
timètres sur le banc. Lorsque nous touchâmes, nous
avons déjà dit que la sonde ne donna que cinq mètres
soixante centimètres de basse mer, elle ne donna que



quatre mètres soixante centimètres la frégate, par
conséquent, dut déjauger d'un mètre. Cependant, dès

que nous fûmes échoués, les embarcations qui allè-

rent au large pour sonder, rencontrèrent des endroits
plus profonds que celui sur lequel nous touchâmes, et
beaucoup d'autres aussi qui l'étaient moins ce qui
fit présumer que le banc est très-inégal et couvert de
monticules. Toutes les différentes manœuvres qui fu-
rent faites depuis le moment où l'on reconnut les dix-
huit brasses, jusqu'à celui où nous échouâmes, se
succédèrentavec une rapidité étonnante; il ne s'écoula

pas plus de dix minutes. Plusieurs personnes nous
ont assuré que si l'on fût venu entièrement au vent,
dès qu'on eut rencontré les dix-huit brasses, peut-être
la frégate aurait-elle paré; car elle ne toucha tout-à-
fait que dans l'OM~t du banc et sur son accore. L é-
choûment eut lieu le 2 juillet, à trois heures et un quart
de l'après-midi,par les 19' 56~ de latitudenord et par
les io* 45~ de longitude ouest.

4.



CHAPITRE III
TaAVAox sur la ~/«/M~e. Construction du radeau. -La fré-

gate presque remise à flot.-Gros temps. -Elles'entr'ouvre.
Révolte de l'équipage. On abandonne <<t Méduse.

Dix sept hommes y restent. Lâcheté du capitaine.
Désordre de rembarquement. Départ.

D ES que la frégate fut échouée, on amena les voiles

avec précipitation, on dépassa les mâts de perroquet,
on recala ceux de hune et l'on disposa tous les objets
nécessaires pour la retirer de dessus le banc mais,
comme il arrive dans toutes les circonstances criti-

ques, on ne sut prendre aucune résolution. Le défaut
de confiance dans les chefs amena l'indiscipline, et
l'on perdit toute la journée du a. Après de nombreux
mais inutiles travaux, la nuit étant survenue, on les
suspendit pour donner quelques instans de repos à
l'équipage, qui avait déployé une activité extrême.
Le lendemain 3 on dépassa les mâts de hune, on
amena les vergues et l'on vira au cabestan sur une
ancre qui, la veille au soir, très-tard, avait été
mouillée à une encablure dans le derrière de la fré-
gate. Cette opération fut infructueuse parce que cette
ancre, qui <tait très-faible, ne put opposer assez de
résistance, et céda. On en mouilla alors une de bos-
soir, qui, après des peines Infinies, fut cependant
portée assez loin dans un endroit où il n'y avait pas
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plus de 5 mètres 60 centimètres d'eau. Pour la porter
jusque-là, on la mit en cravatte derrière une chaloupe
sous laquelle on avait placé un chapelet de barriques
vides, cette embarcation n'étant pas susceptible de
porter un poids aussi considérable (i). La mer était
d'ailleurs assez grosse, et le courant extrêmement fort.

Cette chaloupe, rendue sur le lieu où elle devait
mouiller son ancre ne put lui donner une position
convenable pour faire engager ses pattes dans le sable;
car l'une des extrémités touchait déjà le fond tandis

que le joil, fixé sur le derrière de la chaloupe, était
entièrement hors de l'eau. Ainsi, mal mouillée, cette
masse ne put remplir le but qu'on se proposait, car,
lorsqu'on vira dessus, elle n'opposa que fort peu de
résistance et serait revenue jusqu'à bord si l'on eût
continué de fuire force au cabestan (2). Dans la jour-
née on défonça des pièces à eau qui étaient dans la
cale on pompa de suite. Les mâts de hune excepté
le petit, qu'on ne put dépasser, furent mis à la mer;
les vergues, la beaume et toutes les pièces de bois
qui composaient la drome furent également débar-
quées. On conserva les deux basses vergues en place,
pour servir de béquilles à la frégate et la maintenir

en cas qu'elle menaçât de chavirer.

(t) Cette cbaloupe n'était pas cette de la frégate; c'était
une embarcation en assez mauvais état, qui devait être laissée

au Sénégal, pour le service du port.
(a) Le fond d'ailleursétait de peu de tenue, c'est ~n t!)h)f

mêlé de vsse grise et de petits co quitta~.



Si la perte du navire devenait certaine, il fallait

assurer une retraite à l'équipage. Un conseil fut con-
voqué, dans lequel le gouverneur du Sénégal donna
lui-même le plan d'un radeau susceptible~, disait-on,
de porter deux cents hommes avec des vivres(t). On
fut obligé d'avoir recours à un moyen de cette nature,
parce que les six embarcations du bord furent jugées

incapables de se charger de quatre cents hommes que
nous étions. Les vivres devaient être déposés sur le
radeau, et aux heures des repas les équipages des ca-
nots seraient venus y prendre leurs rations. Les pro-
messes les plus séduisantes nous furent faites, pour
mieux nous cacher la profondeur de l'abîme qu'on

nous présentait on nous dit encore qu'on placerait sur
le radeau les cent vingt mille francs que nous avions à
bord de la frégate, et que, dans le cas où une embarca-
tion viendrait à chavirer, le radeau servirait de refuge.
Voilà quels furent les propos séduisans que nous tin-

rent MM. Chmaitz, Chaumareyc et presque tous les

officiers du navire. Nous devions tous gagner ensem-
ble les côtes sablonneuses du désert, et là, munis
d'armes et de munitions de guerre que devaient pren-
dre les canots avant notre départde la frégate, former

une caravanne et nous rendre à l'ile Saint-Louis. Les

événemens qui eurent lieu dans la suite prouvèrent

( ) Ce plan fut montré à plusieurs personnes; nom le vtme<

nous-mêmesentre les mains du gouverneur, qui le crayonnait,
appuyé sur le petit cabestan de derrière.



que ce plan était parfaitement conçu, et qu'il jût été
couronné du succès par malheur ces décisiors furent
tracées sur un sable léger que dissipa le sjude de
l'égOtsme.

Le soir, vers les deux heures, une autre ancre à jet
fut mouillée à une assez grande distance de la frégate.
Un instant avant la pleine mer, on commença à virer

au cabestan, mais toutes les manœuvres furent infruc-

tueuses. Les travaux furent remis à la marée du lende-
main matin. Pendant tout ce temps les mouillages
s'exécutèrent avec les plus grandes peines la mer était
houleuse, les vents forts et du large. Les embarcations
qui voulaient aller au loin soit pour sonder ou pour
y mouiller des ancres, ne gagnaient qu'après les plus
grands efforts des courans rapides augmentaient

encore les dinicultés. Si le temps ne nous eût pas si
puissamment contrariés, peut-être que le lendemain
le bâtiment aurait été mis à flot, car il avait étc décidé
qu'on élongerait de fort longues touées, mais la force
du vent et de la mer renversèrent ces dispositions
qu'un calme seul eût pu favoriser. Le temps fut mauvais
pendant toute la nu't. Vers les quatre ou cinq heures,
à la marée du matin, tous les moyens qu'on employa

pour relever la frégate furent encore inutiles nous
commençâmes à désespérer de pouvoir jamais la re-
tirer de ce danger. Les embarcations furent réparées

et l'on travailla avec activité à la construction du
radeau. Notre existence, pendant tout ce temps-là,

était des plus singulières. Nous travaillions tons, soit



aux pompes, soir au cabestan il n'y avait plus de

repas régté on mangeait ce que l'on pouvait attrap-
t~er. Le plus grand désordre régnait. Quelques mate-
lots cherchaient déjà à piller les malles. Pendant la

journée du 4, plusieurs barils de farine furent jetés à

la mer, des pièces à eau défoncées, et 1(s pompes jouè-

rent de suite. Des quarts de poudre à canon objet.
de traite pour le Sénégal furent aussi débarqués.

Le ;-olr, quelques instans avant la pleine mer les

travaux recommencèrent au cabestan. Les ancres ne
vinrent pas cette fois-ci tromper nos espérances; car
après un instant de travail, la frégate fit sur bâbord un
mouvement qui fut déterminé par une ancre à jet
mouillée dans le norJ-OHC~. Le grelin qui était frappé

sur son anneau venait par le devant du navire et ten-
dait à le faire éviter, tandis qu'une autre ancre beau-

coup plus forte dont le câble passait par une des ou-
vertures de la poupe tendait à l'empêcher de courir
de l'avant, en maintenant son derrière, dont on mai-
trisait les secousses au moyeu de cette force. Ce pre-
mier ébranlement donna les plus grandes espérances

on travailla avec ardeur.
Après de nouveaux efforts la Méduse commença à

éviter d'une manière sensible. On redoubla elle évita

entièrement et présenta alors son devant au large. Elle
était presque à flot son derrièreseul touchait encore
un peu. On ne put continuer les travaux, parce
qu'on était trop près de l'ancre et qu'on l'eût soulevée.
Si une louée se fût trouvée élongée au large, en con-



tinuant à se haller dessus, on eût dans cette soirée mis
la frégate entièrement à flot. Tous les objets qui fu-
rent jetés à la mer l'avaient allégée de ao ou 3o centi-
mètres au plus. On aurait certainement pu diminuer

encore son tirant d'eau; mais on ne le fit pas, parce
que le gouverneur du Sénégal s'opposa à ce que les

barils de farine fussent envoyés à la mer, alléguant

que la disette la plus grande désolait les comptoirs eu-
ropéens. Ces considérations n'auraient cependant pas
dû faire oublier que nous avions en batterie quatorze
canons de dix-huit; qu'il était facile de les débarquer

et de les envoyer, même à une assez grande distance
de lafrégate, au moyen des palans de bouts de vergues.
On pouvait d'ailleurs faire des chapelets parfaitement
soignés, de tous les barils de farine, et une fois hors
de danger, on eût pu sans peine les ressaisir. L'exécu-
tion de ce moyen ne devait faire concevoir aucune
crainte d'altérer beaucoup les farines qui, plongées

dans l'eau, forment autour du bois qui les renferme

une croûte assez épaisse, pour que tout l'intérieur se
conserveparfaitement. On essaya bien les chapelets

mais on y renonça, parce que les moyens qui furent

misen usageétaient insuffisans. Il aurait falluy apporter
plus de soins, et toutes les difficultés auraient été levées.

On ne prit que des demi-mesures, et il régna dans

toutes les manœuvres une incertitude et des tâtonne-

mens tout à fait préjudiciables à notre salut.

Si, dès que nous fûmes échoués, on eût de suite

allégé la frégate, peut être serait on parvenu à la



sauver(ï). Le temps, au reste, comme nous l'avons
déjà dit, fut presque toujours défavorable, et contraria

souvent les opérations. Cependant sur le soir il devint
beau, et la brise favorable.

Quelques personnes s'attendaientà voir le lendemain
relever le navire, et leur joie annonçait qu'elles en
étaient pleinement persuadées. Il y avait, il est vrai,
quelques probabilités ;*mais elles étaient bien faibles

car la frégate n'avait fait que sortir de son lit. A peine
étions-nous parvenus à la faire changer de place, à

une distance de deux cents mètres environ, que la mer
commença à baisser: la quille reposa alors sur le
sable ce qui fit presque évanouir les dernières lueurs
d'espérance dont quelques-uns de nous se laissaient

encore éblouir. Si dans cette soirée on eût pu la mettre
à deux ou trois encablures plus au large, en l'allégeant

encore, peut-être, nous le répétons, nous serions-

nous trouvés hors de danger. Après de longues fatigues

nous nous couchons sur le pont au clair de la lune;
mais à minuit le ciel s'obscurcit, la brise s'élève, la

mer grossit, la frégate commence à être secouée. Ces

secousses sont bien plus dangereuses que celles de la
nuit du 3 au 4 parce que le bâtiment dérangé de la
faille qu'il avait faite dans le sable, reçoit des mouve-

(t) DeuxofScieM, MM. Lapérèreet Maudet,dép!oyerent
la plus grande act:v!té. Ils auraient voulu jeter à la mer tous
les objets susceptibles d'y être envoyët. On le permettait
pendant un infant, et le moment d'apr&t venait un ordre
oppotc.



mens de vibration comme un gros serpent qui resiae.
A deux heures du matin le ciel se couvrit de nuages
affreux; les vents venaient du large et soufflaientavec
force. La mer devint encore plus grosse et la frégate

recommença à donner de plus forts coups de talon,
qui se multipliaient en augmentant de violence. A

chaque instant nous nous attendions à la voir s'entrou-
vrir la consternation devint de nouveau générale,

et nous acquîmes bientôt la certitude cruelle que le
bâtiment était perdu sans ressource. A trois heures, le

maître calfat vient dire au commandant qu'une voie

d'eau s'est ouverte et que le bâtiment va s'emplir. On

se jette aux pompes, mais inutilement; la carcasse
était fendue. On abandonne tout moyen de sauver
la frégate, pour ne plus songer qu'au salut des hom-

mes et en effet, elle creva au milieu de la nuit sa
quille se brisa en deux parties le gouvernail se dé-

monta et ne tint plus à l'arrière que par ses chaînes

ou drosses, ce qui lui fitfaire un ravage épouvantable.

Il produisit l'effet d'un fort bélier horizontal, qui,
ébranlé avec violencepar la vague, frappait à coups
redoublés dans la poupe du navire aussi tout le
derrière du parquet de la chambre du commandant
fut-il soulevé; l'eau entrait d'une manière effrayante.

Bientôt aux dangers de la mer vinrent se joindre les

premières menaces du danger des passions soulevées

par le désespoir et dégagées de tout frein par le senti-

ment Impérieux de la conservation personnelle. Vers
les onze heut es il éclata une espèce de révolte, suscitée



par quelques militaires qui .persuadèrent à leurs cama-
rades qu'on voulait les abandonner, pendant qu'on
s'enfuirait dans les embarcations, craintes auxquelles
donna naissance une étourderie de jeune homme.
Plusieurs soldats avaient saisi leurs armes et s'étaient
rangéssur le pont dont ils occupaient tous les passages;
mais la présence du gouverneur et des officiers suBit

pour lors à calmer les esprits et à rétablir l'ordre.
Bientôt après, le radeau entraîné par la force du

courant et de la mer. cassa lamarrage qui le retenait
à la frégate; il s'en allait en dérive. Des cris annoncè-

rent cet accident on envoya de suite un canot qui le

ramena à bord. Cette nuit fut extrêmement pénible.
Tourmentés tous par l'idée que notre bâtiment était
entièrement perdu, ballotté par les forts mouve-
mens que lui imprimaient les vagues, nous ne pûmes
prendre un seul instant de repos.

Le lendemain 5, à la pointe du jour il y avait a
mètres 70 centimètres d'eau dans la cale, et les pompes
ne pouvaient plus franchir il fut décidé qu'il fallait
évacuer le plus promptement possible. On ajoutait
que la Méduse menaçait de chavirer; la crainte était
puérile sans doute mais ce qui commandait plus im-
périeusement l'abandon, c'est que l'eau avait déjà
pénétré jusques dans l'entrepont. On retira à la hâte
du biscuit des soutes; du vin et de l'eau douce furent
également préparés. Ces provisions étaient destinées
à être déposées dans les canots et sur le radeau. Pour
préserver le biscuit du contact de l'eau satlée, on le



S mit dans des barriques dont les douve;s, exactement
jointes et aSërmes encore par des cercles de fer,
~répondaient parfaitement au but qu'on se proposait.

Nous ignorons pourquoi ces provisions si bien
~préparées ne furent placées ni sur le radeau ni dans les

embarcations; la précipitation avec laquelle on aban-
donna la Méduse fut probablement cause de cette

négtigence. On porta l'étourderie et la confusion

au point que quelques canots ne sauvèrent pas plus
~de dix livres de biscuit, une petite pièce à eau et
fort peu de vin le reste fut délaissé sur le pont de la

frégate ou jeté à la mer pendant letumulte de l'évacua-
tion. Le radeau seul eut du vin en assez grande quan-

titJ, mais pas une seule barrique de biscuit si l'on

en mit, il en fut débarqué par les soldats lorsqu'ils s'y
placèrent. Pour éviter la confusion, on fit la veille une
liste d'embarquement et l'on donna à chacun le poste
qu'il devait occuper; mais on n'eut aucun égard à cette

sage disposition. Chacun chercha le moyen qu'il crut
le plus favorable pour gagner la terre. Ceux qui exé-

cutèrent les ordres qu'ils avaient reçus de se mettre

)Sur le radeau eurent certainement lieu' de s'en repen-
jtir. M.Savigny était malheureusement de ce nombre il

'aurait pu se glisser dans une chaloupe, mais un atta-
chementinvincibleà son devoir lui fit oublier le danger

,du poste qni lui fut assigné.
Le moment arriva enfin d'abondonner la frégate. On
~nt d'abord descendre sur le radeau les militaires, qui
fresque tous yfurent placés, île voulaieatemportM-leurs



fusils et des cartouches; on s'y opposa d'une manière
fbrsseUe (i ), i!s les laissèrent dose sur le pont et ne
conservèrent que leurs sabres quelques-uns cependant
sauvèrent des carabines, et presque tous les officiers

des fusils de chasse et des pistolets.
Pour donner à nos lecteurs une juste idée de l'ordre

qui fut suivi dans cette évacuation, nous allons mettre
sous leurs yeux le tableau fidèle et numérique des
individus dont se chargèrent les embarcations et le
radeau.

Le grand canot du bord, monté parun lieutenant,
et où se trouvaient le gouverneur et sa famille, reçut
trente-cinq personnes, tout compris. Cette vaste em-
barcation, bordant quatorze avirons, aurait certaine-
ment pu porter cinquantehommes. (Outre les hommes
il y avait trois malles),ci. 55. différence. ï 5

Le canot major,à quatorze avirons,
reçutquarante-deux individus; il pou-
vait en prendre cinquante, ci ~a 8

Le canot du commandant, bordant
douze avirons prit vingt-huit mate-
lots il pouvait en prendre quarante-
six,ci. 28 t8

La chaloupe quoique dans un
très mauvais état, et démunie de
rames, se chargea cependantdes gens

ïo5 .26

(t) Pourquoi s'y opposa-t-on jI



Cï-co/ï~-e. ïo5 di<Krence. a6
de l'équipage au nombre de quatre-
vingt-huit,ci. 88 oo

Un canot de huit avirons, et qui de-
vait être laissé au Sénégal pour le ser-
vice du port, fut monté par vingt-cinq

passagers,ci. a5 00
La plus petite des embarcations

comptait quinze personnes à son bord;
de ce nombre était l'intéressante fa-
mille de M. Picard, dont nous avons
parlé plus haut; elle était composée
de trois jeunes filles de sa femme

et de quatre enfans en bas âge, ci 15 00

Total.255 41

Enfin le radeau était chargé de cent
vingt-deux, tant soldats qu'officiers de

terre de vingt-neuf, tant marias que
passagers, et d'une femme; en tout
cent cinquante. D'après le nombre
d'hommesqu'aurait dû prendre chaque
embarcation, il ne serait resté pour le
radeau que cent vingt-huit hommes,ci.ï 5a 128

Ce qui donne un total de. 585

Mais il y avait sur la frégate à peu près quatre cents
matelots et soldats plusieurs malheureux furent donc



abandonnés, et lorsqu'après cinquante-deux jours ont
eut retrouvé la Méduse, il fut vérifié que le nombre
de ceux qui y restèrent s'élevait à dix-sept. On dit

que lorsque la dernière embarcation qui était la
chaloupe, déborda, plusieurs hommes refusèrent de s'y
rendre, les autres étaient trop ivres pour songer à leur
salut. Un nommé Dalès, l'un des dix-sept qui ne
voulurent pas abandonner la frégate a déposé dans le
conseil que quatorze de ses camarades étaient remon-
tés de la chaloupe, parce qu'ils ne la trouvaient pas
susceptible de naviguer, et que lui, ainsi que deux

autres, s'étaient cachés pour ne pas être forcés de s'em-
barquer. Nous ne connaissons pas les dépositions de ses
deux compagnons d'infortune (i).

(t) Nous ai~uteronsà notre récit celui de M. Parisot, officier
de marine éliminé.

Je vais maintenant passer en revue toutes les mesures pri-
ses pour sauver ta frégate, depuis le momentoù elle échoua
jusques à celui où on l'abandonna avec une précipitât!) et

un désordre inconcevable. Mais auparavant, je crois devoir
témoignercombien l'ignoranceducapitaine sur la route qu'il
avait à tenir pour se rendre de France au Sénégal, a lieu de

me surprendre. Je n'irai pas chercher quelles campagnes
< lointainesavait faites, avant la révolution, M. de Chaum.t-

« reys, que l'on voitfigurer comme lieutenant de vaisseau sur
< rétat de la marine, en )~aa ni quelle expérience il pouvait

avoir acquise à cette époque où il était parvenu à un ~rade
qui en suppose dé)& beaucoup; cette recherche rentre dans

ces détails personnels que je me suis proposé de m'interdire
mais je citerai ce qui est venu à ma connaissance pendant

que j'étais à Brest, il y a trou ans. L'expéditiônr du Sénég~



Quel spectacle de voir une multitude de malheu-

reux qui tous voulaient se dérober à la mort, et qui

avait été préparée dans ce port, et devait en partir au prin-
< temps de !8<5, sojs le commandement du capitaine de

vaisseau Bouvet, l'un de nos meilleurs officiers, si les événe-
mens extraordinaires du mois de mars n'y eussent mis

obstacle. Le capitaine qui a perdu la M~tMCcommandait
à cette époque une corvette attachée à cette expédition.
Indépendamment des instructionsqu'il reçut alors, et qu'il
a pu méditer pendant près de deux ans, il a été à même

< d'acquérir une foule d'autres renseignemensprécieux sur
la navigation qu'il allait entreprendre, dans ses entretiens
fréquens avec l'habile capitaine commandant l'expédition,
et les officiers de marine qui en faisaient partie entretiens
qui roulaient presque toujours sur l'objet de leur mission
et sur les moyens de la bien remplir. Toutes les circons-
tances de cette navigation y ont été prévues, tous les dan-
gers de la route signalés. Comment le capitaine de ta
M~M<! n'était-il pas plus instruit en i8t6, sur des matières

< qui avaient été tant de fois discutées devant lui? Je ferai
encore une observation avant de passeroutre. Les malheurs
inouis arrivés à l'équipage de <o ~f~M<e, proviennent
principalement de ce que le capitaine de cette frégate,
commandant les forces navales de l'expédition npas

< voulu naviguer de conserve avec la division. Ayant profité
de la marche supérieure du bâtiment qu'il montait, pour
< devancer les autres, il ne s'en est plus trouvé un seul pour

recueillir son équipage, quand la frégate a été perdue.
Il faisait quelquefois tellementforcer de voiles à <a Af~tMC

< que la Corvette <'EcAo, voulant la suivre, a comprom*

< plus d'une fois sa mâture.
C'est dans la conduite du capitaine de fa M~dMM entre

5



MUS cherchaient à se sauver dans les embarcations ou
sur le radeau! L'échelle de la frégate ne pouvait suSIre

"isstsst eu ieta °a frégate snr le banc d'Arguin et celui

< pu il l'abandonna avec son équipage, qu'éclate toute son
t ignorance j celle qu'il tint ensuite mérite un autre nom. La

frégate avait touché à trois heures un quart le temps était
< bea~, vers six heures seulement on a mouillé une ancre

à jet étalinguée sur deux grelins bout à bout. Ainsi, on
employa près de trois heures pour mettre les embarcations

< à la mer et porter une ancre légère à deux cents brassesde

< la frégate; on fut encore plus maladroit dans la manière
dont on s'y prit pour tâcher de mouiller une ancre de bos-
soir. Cette ancre avait été suspendue, comme cela se

< pratique, à la chaloupe qui devait l'aller porter au large, en
< se touant sur les grelins de l'ancre à jet; mais la brise était

< devenue forte, et la chaloupe, remorquée par toutes les

< embarcations,ne put doubler la frégate et gagner le grelin.
Au lieu de remédier, comme il parait qu'il était facile de le

< faire, à l'insuffisance des canots pour remorquer la cha-
lpupe, en envoyant un de ceux-ci frapper une aussière sur le
grelin, et en rapporter le bout à la chaloupe, on remit à

< mouiller l'ancré jusqu'au lendemainmatin, encore nele fut-
eUeqaepartreizepiedtd'eau.Hrésultedecettcfàuteénonme,

< que la frégate ayant été allégée par la mise à l'eau de sa
< drome et une partie de <a mâture, la force du vent l'empê-

cha d'étaler sur son ancre à jet, lorsqu'elle vint à flotter au
< moment de la pleine mer, et quelle monta plus haut sur le

banc. Pendant toute la journée du 3, on ne nt pas de ten-
tative pour monitler l'ancré de bossoir dans une meilleure
position; il fallait donc que la mer fût bien mauvaise, ce.
pendant on travailla à la construction d'un radeau, parce

< que l'on commençait déjà à regarder comme douteux de



à l'embarquement de tant de monde on se préci-
pitait du haut du navire se fiant sur un simple bout

pouvoir remettre la frégate à flot, et que les embarcations
« étaient insuffisantespour porter près de quatre CcBts hcm=

mes d'ailleurs, il devait servir d'abordà recueillir les objets
< dont on allégerait le bâtiment, et qu'on ne voudrait pas
< jeter à la mer. Il faut croire néanmoins que cette destina-
< tion, qui n'était que secondaire, fut la première qu'on
< songea à lui donner, car il fût construit d'une manière

qui le rendait peu propre à porter des hommes, et surtout
< 'jn grand nombre d'hommes. EnGn, le 4, bien avant dans

ta matinée on fit ce qu'on aurait dû faire !e 2 même: on
élongea trois grappins empennelés avec trois aussières bout
à bout, et on porta au large une nouvelle ancre. Malheu-

< reusement ce ne fut encore qu'une ancre à jet, et rien
n'explique pourquoi on n'en élongea pas une de bcMoir.

< Maigre l'expérience de la veille, on taissa ainsi de nouveau la
frégatesur des ancres à jet, et on continua de t'alléger, ce que

a le radeau, qui avait été achevé avec plua de précipitationque
e de soin, permettait de faire. Cette dernière fauteconsomma

ta perte de <a Mt!dM<e. Allégée comme elle l'était, on par-
s vint facilementà la faire éviter le bout au vent, et tout pré-
<' sageait qu'à la marée du lendemain, ou pourrait la hailec

< au large, l'y mouiller sûrement par douze ou tre~e brasses
d'eau, etl&~ travailler à la remettre en état de faire voile;

t mais dans la nuit une trèe-fprte brise s'éieva, l'ancré à jet
< chassa, et la frégate, retombant en plein sur le banc elle
< t'y défonça vers trois heures du matin, le 5, soixante heures

apttej) avoir touchéla première feie. L'évacuationalors parut
< urgente elle ae fit dans la plus grande confusion.

xb ( .Ea~'oK <<M
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de corde à peine susceptible de supporter le poids
d'un homme. Quelques-uns tombèrent à la mer et fu-
rent rattrappés ce qu'il y a de surprenant c'est

que dans ce tumulte, il n'y eut pas un seul acci-
dent grave.

Ceux qui connaissentla mer concevront que, malgré
l'inquiétude qui devait nous agiter sur notre sort
nos cœurs en cet instant aient été accessibles à une
douleur qui ne portait pas sur nous-mêmes. On sait
quelle vive affection les marins éprouvent pour les
vaisseaux qu'ils montent, et qui deviennent pour eux
une seconde patrie. Ils leur imposent des noms de
tendresse ils se réjouissent de leur gloire et s'aoligent
de leurs revers ainsi que l'a si bien remarqué l'élégant
écrivain, M. Jay, qui, dans le Mercure du aa no-
vembre 181~, a rendu compte de la première édition
de notre ouvrage, et à qui nous saisissons cette occa-
sion de payer un juste tribut de notre reconnaissance

pour avoir le premier appelé sur notre infortune les

secours de la générosité nationale. C'est lui, en effet

et nous nous plaisons à en consacrer ici le souvenir,
c'est lui qui a donné à la fois l'Idée et l'exemple de cette
souscription si noblement proposée si noblement
accueillie et dans laquelle nous voyons toutes les
classes de la société, et jusqu'au malheur même, s'em-

presser d'oBrir des consolationsà notre malheur, et ré-

parer, par ces touchans témoignages de l'intérêt public,*
Voubli et l'insensibilité de ceux dont nous avions droit



d'attendre, ou la justice, ou tout au moins la commi-
sération.

Revenons à notre fatal radeau. Bien donc que notre
position y fût des plus terribles, nous jetions triste-

ment les yeux sur la frégate et ne pouvions nous em-
pêcher de regretter ce beau navire qui, quelques
jours auparavant, paraissait maîtriser les flots qu'il
fendait avec une rapidité étonnante. Ces mâts qui
supportaient des voiles immenses n'existaient plus;
le bâtiment lui-même était abattu sur la hanche de
bâbord.

Cependant des peines bien autrement douloureuses,

une nouvelle lutte contre le malheur et la mort atten-
daient ceux qui devaient revoir la terre. Mais n'anti-
cipons pas sur les cvénemens, et poursuivons le récit
fidèle des opérations qui se succédèrent jusqu'au mo.
ment où l'on abandonna !e radeau.

Toutes les embarcations,après avoir débordé, ma-
manœuvrèrent ainsi que nous allons l'exposer.

Vers les sept heures, on donna le signal du départ;

quatre des canots prirent le !arge. Le radeau était en-

core le long de la frégate où il était amarré, l'em-

barcation du commandant était sous le beaupré,

et le grand canot près de notre machine où il ve-
nait de déposer des hommes. On nous annonce enfin

le moment du départ; mais, par une espèce de pres-
sentiment de ce qui devait nous arrivr, M. Corréard,

montrant de justes craintes que l'événement n'~



que trop réalisées, ne voulut pas partir sans s'être

assuré par lui-même que notre radeau était pourvu
de tous les instrumens et cartes nécessaires pour
naviguer avec uue certaine sécurité, dans le cas
où le mauvais temps obligerait les embarcations à se
séparer de nous. Comme il était impossible de se re-
muer sur le radeau, tant nous étions serrés les uns
contre les autres, il jugea plus simple de faire appeler

M. Renaud, qui se rendit sur le champ à son invita-
tion. En venant à bâbord, il nous demanda ce que
nous voulions; il lui fut fait alors les questions sui-

vantes Sommes-nousen état de nous mettre en route ?

Avons-nous des instrumens et des cartes? Oui, oui, ré-
pondit-il je vous ai pourvus de tout ce qui peut vous
~re nécessaire. On lui demanda encore quel était
l'officier de marine qui devait venir nous commander;
il répondit C'est moi; dans un instant je suis à
~OM~. Après ces paroles, il disparut et s'embarqua
dans un des canots.

Comment est-il possible qu'un marin français ait pu
montrer autant de mauvaise foi envers de malheureux
compatriotesqui mettaient en lui toute leur confiance!

et pourtant nous avons à raconter des traits encore
plus hideux, encore plus afiligeans pour l'huma-
nité 1

Enfin le grand canot se mit sur l'avant de la frégate,

et le gouverneur s'y fit descendre dans un fauteuil nxé
à l'extrémité d'un palan. On remarquait sur l'arrière



de cette embarcation un lieutenant d'artillerie légère
qui remplissait ordinairementles fonctions d'aide-de-

camp auprès du gouverneur et qui veillait en ce mo-
ment à ce que personne n'entrât dans le canot. Déjà
les dames Chmaltz s'y trouvaient placées, ainsi que
les officiers de toutes classes qui avaient obtenu cette
faveur, et parmi lesquels on voyait M. Richefort. En
ce moment cinq ou six matelots et soldats se précipi-
tèrent de la frégate à la mer pour s'embarquer dans

ce même canot où ils demandaient, au nom de l'hu-
manité, d'être recueillis: mais l'inflexible aide-de-

camp, jaloux de se montrer digne de la consigne qui
lui avait été donnée, mit le sabre à la main, et, avec
quelques autres qui l'imitèrent, repoussa impitoyable-

ment ces malheureux. Les dames Chmalta montrè-

rent la même insensibilité. Ainsi sacrifiées à la com-
modité de ces dames, ces victimes du plus révoltant
égoïsme se virent forcées de regagner la frégate, bien

que le canot privilégié, d'où elles étaient rejetées, eut

pu contenir qmnze hommes en sus du nombre qu'il
portait.

L'embarquement ainsi fini, le grand canot vint jeter

une remorque à notre radeau, et nous prîmes le large

avec cette seule embarcation. Le canot major donna

ensuite une touline au premier; le canot dit du Séné-
gal, vint après et fit la même manœuvre. Il restait en-
core trois canots; celui du commandant était toujours

sur l'avant de la frégate, à bord de laquelle il restait



encore plus de quatre-vingts hommes qui poussaient
des cris de désespoir et voyaient trois embarcations et
le radeau qui prenaient le large. Les trois canots qui

nous remorquaient nous eurent bientôt éloignés du
bâtiment. Ils avaient bon vent, et les matelots ra-
maicnt comme des hommes qui voulaient se sauver
du péril imminent qui nous environnait. La cha-
loupe et la pirogue étaient à une certaine distance et
essayaient de retourner à bord; enfin M. de Cbau-
mareys s'embarqua dans son canot par une des ma-
nœuvres de l'avant: quelques matelots s'y précipi-
tèrent et larguèrent les amarrages qui le retenait à
la frégate. Aussitôt les cris des hommes qui restaient
à bord redoublèrent, et M. Danglas, officier de troupe
de terre, prit même une carabine pour faire feu sur le
capitaine; on le retint.

Au reste, la manière dont M. de Chaumareys aban-
donna tout son monde acheva de le montrer au-dessous
~e ses fonctions, ainsi qu'on avait déjà pu le juger
durant tout le cours de la navigation. La lâcheté avec
laquelle on le vit dans cet instant critique trahir tous
ses devoirs, manquer non-seulement aux obligations
de sa place, mais même aux droits les plus sacrés de
l'humanité, excita un soulèvement général d'indigna-
tion. On regrettait qu'on eût arrêté le bras de l'officier

et des matelots armés pour prévenir ou punir tant de
bassesse; mais le mal était fait il était irréparable. Le
réparer n'était pas d'ailleurs la pensée du capitaine, et
il ne pouvait plus revenir à bord, car il était sûr d'y



trouver la mort qu'il cherchait à éviter au prix de
l'honneur (&).

M. de Chaumareys néanmoins courut sur la cha-
loupe, et lui donna l'ordre de se charger de quinze à
vingt hommes qui étaient restés sur la frégate. Quel-

ques personnes de cette embarcation nous ont dit
qu'on leur cria qu'il n'y en avait tout au plus ~qu'une

<
(A) Le 5, vers les sept heures du matin, on fait d'abord em-

barquer tous les soldats sur le radeau, qui n'était pas entière-
ment achevé, ces malheureux, entassés sur des morceaux de
bois, ont de l'eau }usqu'à la ceinture.

Les dames Chmalta s'embarquent dans leur canot, ainsi

que M. Chmaltz.
Le désordre se met dans l'embarquement tout le monde

te précipite. Je recommanda de ne point se hâter, et d'at-
tendre patiemment son tour. J'en donne l'exemple, et j'en
fus presque la victime. Toutes les embarcations, emportées

par le courant, s'éteignent et entraînent le radeau. Nous res-
tons encore une soixantaine d'hommesà bord. Quelques ma-
telots, croyant qu'on les abandonne, chargent des fusils,
veulent tirer sur les embarcations, et principalement sur le

canot du commandant qui était dé}à embarqué. J'eus toutes
les peines du monde à les en empêcher il fallut toutes mes
forces et tout mon raisonnement. Je parvins à me saisir de
quelques fusils chargés et à les jeter à la mer.

En me préparant à quitter la frégate, je m'étais contenté d'un
petit paquet de ce qui m'était indispensable; tout le reste
était déjà pillé. J'avais partagé avec un camarade 800 livres

en or, que j'avais encore en ma possession, et Met) m'en
arriva par la suite. Ce camarade était entré dans l'un des

canots.



vingtaine qui n'avaient pu s'embarquer mais la cha-
loupe démunie d'avirons, tenta inutilement de regna-
gner la Méduse. Un. canot essaya sans plus de succès
de la remorquer; elle ne parvint à gagner qu'en en-
voyant la pirogue chercher de longues manœuvres
dont l'une des extrémités fut amarrée sur la frég&te, et
l'autre, portée à bord de cette chaloupe, qui se îoua
jusqu'à bâbord du navire. Le lieutenant de vaisseau,
M. Espiau (1), qui commandait cette grande embar-
cation, fut surpris de rencontrer plus de soixante
matelots et soldats et non une vingtaine il a même
dit le ï 5 juillet i3tQ, à M. Corréard que s'il eût su
qu'il y avait à bord soixante-trois hommes, il n'y serait
certainement pas revenu. Ainsi ce ~fut la supercherie
du capitaine qui servit les hommes abandonnés, et
non le dévoûment raisonné de M. Espiau cependant
cet officier monta à bord avec M. Brédif, ingénieur
des mines dont les discours tendaient à rappeler à la
raison ceux dont la présence du danger avait altéré
les facultés intellectuelles. M. Espiau fit embarquer

avec ordre les hommes qui étaient sur le pont; dix-

sept seulement ainsi qu'on l'a dit, s'y refusèrent.

(t) On ne peut prononcer dans ce Mémoire lenom de cet
officier sans reconnaître les bons services qu'il a rendus en
cette occasion. Plusieurs matelots et dés militaires étaient
restés à bord, il aSronta mille périls pourle~ sauver, et il y
parvint. En lui donnant un commandement, le ministère a
acquitté la dette de l'état et de t'humanHé.



Les uns craignaient de voir couler la chaloupe, avant
qu'elle eût pu joindre le radeau et les embarcations
qui s'éloignaient de plus en plns quelques autres
étaient trop ivres pour penser à leur salut. Les craintes
des premiers (et ce sont probablement ceux qui,
d'après la déposition du nommé Dalès, remontèrent
à bord), étaient fondées sur ce que la chaloupe était

en très-mauvais état et faisait eau de toutes parts.
Après avoir promis aux hommes qui s'obstinèrent à

rester, qu'on enverrait à leur secours dès qu'on serait

au Sénégal, la bosse fut larguée, et cette embarcation
partit pour venir rejoindre la petite division. Avant de
quitter la frégate, M. Espiau avait fait hisser à la corne
Je grand pavillon national (c).

(c) < Je commençais à croire que nous étions abandonnés,
et que les embarcations, trop pleines, ne pouvaient plus

< prendre personne. La frégate était tout-à-fait remplie d'eau.
Assurés qu'eiie touchait au fond et qu'elle ne pouvait cou-

« ter, nous ne perdîmes pas courage. Sans craindre la mort,
< il fallait faire tout ce que nous pouvionspour nous sauver.

Nous nous réuntmes tous, omciers, matelots, soldats;

nous nommâmes pour chef un chef timonnier; nous ju-
e rames sur l'honneur de nous sauver tous, ou de périr tous;

< M. Petit, ouicier, et moi, nous promîmes de rester lei
derniers.

On pense à faire un autre radeau. On fait les disposition.

< nécessaires pour couper un des mats, afin de soulager la

frégate. Epuisés de fatigue, il fallut songer à prendrede la

nourriture la cuisine n'était pas aoyée, on alluma du feu

< déjà la marmite bouillait, quand nous crûmes voir que la



Lorsque cette embarcation partit pour venir nous
joindre, nous étions au moins à une lieue et demie an
large. Depuis assez long-temps le canot du comman,
dant était venu prendre la remorque et occupait la tête
de la ligne. La plus petite des embarcations, la pi-
rogue, ne prit point la touline; elle allait en tête de la
petite division, probablement pour sonder.

a chaloupe revenait près de nous. Elle était remorquée par
deux autres embarcations plus légères nous renouvelons

a le serment de nous embarquer tous ou de rester tous. H

< nous semblait que notre poids ferait couler la chaloupe.
M. Espiau, qui la commandait, monte bientôt à bord de

« la frégate il dit qu'il fera embarquer tout le monde. On

commence parfaire descendre deux femmes et un enfant;
les plus peureux se pressèrent ensuite je m'embarquai
immédiatement avant M. Espiau. Quelques hommes pre-

« férèrent de rester à bord du bâtiment échoué, plutôt, di-

e saient-ils, que de couler avec la chaloupe (*). Euective-
< ment, nous y étions entassésau nombre de quatre-vingt-dix

< aussi fûmes-nous obligés de jeter à la mer nos petits paquets,
« les seules choses qui nous restassent. Nous n'osions nous

donner aucun mouvement, de peur d~ faire chavirer notre
< frêle embarcation.

e J'avais fait embarquer des bidons d'eau et grand nombre

<
de boHteittes de vin j'avais tenu tout cela prêt d'avance.

< Les matelots cachèrent dans la chaloupe ce qui devait être

pour tout le monde ils burent tout dans la premièrenuit;
ce qui nous exposa dans la suite à mourir de soif. »

(«) M"' Chemot avait répète tant de fois à M. Brddif, son amant, qa'!t
t~etMt resté à bord de la Méduse que deux on trois hommes, qu'il avait
fini par le croire; cependant il y en avait dix sept.



Aussitôt que toutes les embarcations eurent pris leur
poste, les cris de vive le Roi! furent mille fois répé-
tés par les gens du radeau et un petit pavillon blanc
fut arboré à l'extrémité d'un canon de fusil.



CHA PITRE IV.

MACVA!SE construction du radeau. –Prëcauttontqu'on aa-
rait dû prendre. Le radeau enfonce d'un mètre. Mau-
vais état de la chaloupe. Les embarcations refusent de
lui prendre quelques hommes et abandonnent le radeau.

JLss chefs de la petite division qui devait nous con-
duire jusqu'à terre avaient juré de ne pas nous aban-
donner. Nous sommes loin d'accuser tous ces ofE-
ciers d'avoir manqué aux lois de l'honneur, néan-
moins nn enchaînement de circonstances les força de

renoncer au plan généreux qu'ils avaient formé de

nous sauver ou de mourir avec nous. Ces circons-

tances méritent d'être scrupuleusementexaminées, et
notre plume guidée par la vérité, ne doit pas craindre
de tracer des faits que cette même vérité nous impose
le devoir pénible de raconter à la France entière. Ils

sont d'une nature si étrange, que ce n'est pas sans de
grands combats avec nous-mêmes et de longues hési-
tations que nous nous sommes déterminés a les faire
connaître. Il est cruel d'avoir été la victime de tels
événemens, et non moins affligeant d'en être l'histo-
rien. Nous avons à montrer jusqu'à quel point l'imagi-
nation de l'homme est susceptible d'être frappée par
la présence du danger, et même de lui faire oublier



quels sont les devoirs que lui impose l'honneur. Bien
certainement nous admettons que dans l'abandon du
radeau, les esprits étaient exattés et que le désir de se
soustraire au péril fit oublier que cent cinquante-deux
infortunés allaient être abandonnés aux souffrances
les plus cruelles. Nous raconterons les faits tels que
nous les avons observés et tels qu'ils nous ont été trans-
mis par quelques-uns de nos compagnons d'infor-

tune.
Avant de poursuivre, Valsons connaître comment

était établi ce radeau auquel furent conCés cent cin-
quante individus.

Il était composé des mâts de hune de la frégate,
1

vergues, jumelles, beaume, etc. Cesdincrentes pièces
jointes les unes aux autres, par de très-forts amar-
rages, étaient d'une solidité parfaite. Deux mats de
hune formaient les deux principales pièces, et étaient
placés sur les côtés et les plus en-dehors quatre autres
mâts, dont deux de même longueur et de même force

que les premiers, réunis deux à deux au centre de la
machine, en augmentaient encore la solidité. Les

autres pièces étaient comprises entre ces quatre pre-
mières, mais ne les égalaient pas en longueur Des
planches furent clouées par-dessus ce premier plan et
formaient une espèce de parquet, qui, s'il eût eu plus
d'élévation, nous eût été dans la suite du plus grand

secours. Pour que notre radeau pût mieux résister à

l'effort des vagues, on avait placé en travers de longs

morceaux de bois~ qui, de chaque côté, dépassaient



au moins de trois mètres sur les parties latérales il
y qvait une petite drome pour servir de garde-fou. Son
élévation n'était pas de plus de quarante centimètres;

on aurait pu y ajouter des chandeliers de bastingage
qui auraient au moins formé des garde-corps assez
étevés mais on ne le fit pas, parce que ceux qui
firent construire la machine ne devaient probablement

pas s'y éxposer. Sur les extrémités des mâts de hune,

on avait frappé deux vergues de perroquet, dont les
bouts les plus en-dehors étaient tenus par un fort

amarrage, et formaient ainsi le devant du radeau.
L'espace angulaire résultant de la séparation des deux

vergues, était rempli par des morceaux de bois en
travers et des planches assujéties cette partie anté-
rieure qui avait au moins deux mètres de long, n'of-
frait que très-peu de solidité et était continuellement
submergée. Le derrière ne se terminait pas en pointe
comme le devant, mais une assez longue étendue de
cette partie ne jouissait pas d'une solidité plus grande,
en sorte qu'il n'y avait que le centre sur lequel on put-
réellement compter. Un fait peut-être donnera à juger
des dimensions de ce centre. Lorsque nous ne fûmes
plus que quinze, nous n'eûmes pas assez d'espace

pour nous coucher, et encore étions-nous extrê-
mement près les uns des autres. Le radeau, depuis

une extrémité jusqu'à l'autre, avait au moins vingt
mètres, sur sept à peu près de large; cette lon-
gueur pouvait faire croire au premier coup-d'œl!,
qu'il était susceptible de perter près de deux cents



hommes, mais nous eûmes bientôt des preuves cruelles
de sa faiblesse. Il était sans voile et sans mâture. A

notre départ de la frégate on nous jeta cependant
précipitamment le cacatois de perruche et le grand
cacatois; on le fit tellement à la hâte, que quelques
hommes qui étaient à leur poste faillirent d'être bles-

sés par la chute de ces voiles qui étaient enverguées

on ne nous envoya point de cordages pour installer

notre mâture. H y avait sur le radeau une grande
quantité de quarts de farine qui y avaient été déposés

la veille, non pour servir de vivres pendant le trajet
de la frégate à terre, m:'is parce que les chapelets
n'ayant pas réussi, on les déposa sur la machine pour
qu'ils ne fussent pas entraînés par la mer; six barri-

ques de vin et deux petites pièces à eau ces derniers
objets, nous dit-on depuis, y avaient été mis pour
l'usage des passagers. Qu'on nous permette une autre
citatiou de M. Parisot, extraite du même ouvrage.

« Pour bien apprécier, dit-il, la possibilité qu'il y
« avait de prendre une foule de précamions qui eussent
<r assuré le salut de tout l'équipage il est à propos
<f

d'observer que dix-sept hommes restés à bord de
« la frégate y eussent encore été retrouvés tous, a
a l'exception d'un seul, quand on y revint pour la pre-
« miere fois, cinquante-deuxjours après, si treize d'en-
« tre eux n'avaient pas pris le parti de la quitter sur un
< second radeau qu'ils avaient fait et ces hommes.
< ayant pu tirer de la cale et des soutes une assez grande
« quantité de vivres, même du biscuit, il est clair que

6



tf l'eau n'avait pas envahi la frégate de manière ù ce
« qu'il fût absolument indispensable de l'abandonner
<c à l'Instant même oit on l'a fait. Rien n'empêchait
« donc d'y demeurer le temps nécessaire pour com-
« p!étcr les préparatifs d'un voyage prévu d'ailleurs

depuis trois jours.
Dès que la frégate fut échouée, et bien qu'il

« y eût la plus grande probabilité qu'on parviendrait

« à la remettre à flot, il fallait s'occuper activement
de la construction du radeau, dernière ressource,
unique espoir du salut pour une partie de l'équipage.

f II fallait apporter les plus grands soins à le rendre
« aussi commode que solide. Il ne devait nullement
« servir à recevoir les objets dont on allégerait le bâ-
« liment tous ces objets, susceptibles dénouer, de-

« vaient être réunis en chapelets et mouillés au large

sur des grappins ou des gueuses ceux qui ne flot-
tent pas, et qu'on eut désiré reprendre, eussent été

« jetés au fond avec de forts orins pour les relever,

'< et de plus petits supportant de légères bouées pour
« indiquer leur place. Tous ces travaux pouvaient

« d'autant mieux marcher de front avec ceux néces-
saires pour tacher de raillouer la frégate, que son

t équipage était doublé par les passagers qu'elle por-
<f tait au Sénégal. Le radeau, je le repète, devait avoir

< pour unique destination de recevoir le plus d'hom-

« mes et de vivres possibles, dans le cas où la retraite

<r
deviendraitinévitable.

«



« Je me contenterai d'indiquer
quelques dispositions utiles à la sûreté comme à la

« commodité des hommes qui sont destinés à s'em-

f barquer sur une semblable machine, non pour ap-
« prendre quelque chose aux marins, mais parce qu'il
« paraît qu'aucune d'elles n'a été exécutée pour le ra-
< deau de ~e<~e~ qu'on a fait partir, même sans
« ancre et sans boussole il convenait de placer au-
<f dessous des mâtures, dont l'assemblage composait
« la masse du radeau, quelques rangs de barriques à

eau, vides, à cause du grand nombre d'hommesqu'il
« devait recevoir, et dont le poids le fit enfoncer quand

on s'y embarqua, en sorte que l'eau le couvrait en
« entier. Il fallait disposer les menus bois entre et par-
f dessus les pièces principales, de manière à établir

une plate-forme la plus unie possible recouvrir le
« tout de planches bien clouées, employant celles du

faux pont, et démolissant, au besoin, tous les cais-
sons, coffres inutiles ail voyage, cloisons, etc. on

« formait ainsi une espèce de tillac. Des chandeliers

« de bastingage, installés tout autour du radeau, de-
vaient supporter des filières en corde faisant garde-

« corps. Ces chandeliers très multipliés a dessein,

eussent d'ailleurs servi de tolets de nage, quand le

« temps eût permis de se servir des avirons de rechange
des canots, qu'il ne fallait pas négliger d'emporter.

« Dans le beau temps, un aviron de galère eût pu servir
de gouvernail au radeau, qu'on pouvait au reste gou-

f vcrner à l'aide des autres moyens employés par les

G.



«
marins pour suppléer au gouvernai! précaution

w
bonne en cas de séparation, comme pour soulager

« les canots remorqueurs. Quelques pierriers devaient
être établi' tant pour faire des signaux à des bâ-

« t!mens dont on craindrait de n'être pas aperçu,
e que pour imposer aux canots dans le besoin. Le pre-
« mier objet exigeait aussi un ou deux pavillons, et
« autant de fanaux. Après avoir Installe le mât aussi
f sclidement que possible, et embarqué une petite
1/ ancre ou un fort grappin étalingué sur un grelin ou
< une forte aussière, pour étaler une marée contraire

« sur des bas-fonds, approvisionner la machine était la

« première chose à laquelle on devait penser. Il fallait

c embarquer une quantité de vivres et d'eau, calculée

« sur le nombre total des hommes (afin de ne pas
encombrer les canots de ces objets), sur J'éloigne-

« ment présumé de la côte, et sur les ressourcesqu'elle
« pouvait présenter. Le biscuit, qui seul craint l'eau,
1/ demandait à être mis dans des barriques bien étan-
« chées et soigneusement foncées. Il fallait ensuite
« placer sur le radeau un petit coffre enfermant la

<c
boussole, la sonde et les autres instrumens néces-

<f
saires à la navigation un autre coffre contenant des

« outils de diverses espèces; et enfin deux coffres d'ar-

« mes et de munitions, garnis de celles nécessaires pour
« mettre la petite caravaneà l'abri de toute insulte dans
« la route qu'elle aurait à faire par terre. J'ai déjà parlé
« de bien des choses mais je n'ai pas dit, à beaucoup
« près, tout ce qu'on aurait pu faire, en raison des



« moyens et du temps qu'on avait pour se préparer à

un trajet peu considérable; toutefois, je m'arrête ici.

« Je suppose le radeau entièrement prêt, c'est le
« capitaine qui doit le commander. Bien coupable est

celui qui a pu l'oublier. Les hommes de l'équipage,

« suivant des listes dressées à l'avance, et qui fixent à

< chacun son poste, s'embarquent sur cette machine,
dans la chaloupe et dans les canots, nul n'emportant
d'autres effets que les vêtemens qu'il a sur le corps.

< Chaque embarcation est commandée par un officier,
secondé par un aspirant et un des premiers maîtres.

« Quelques hommes ~'en armés, et choisis seulement
« parmi les officiers mariniers, gabiers, chefs de pièces

« et chargeurs, se tiennent près d'eux. Sur le radeau

< se réunit, pour seconder le capitaine, tout ce qui

< reste d'oCIciers et d'aspirans disponibles, et des ar-
« mes y sont distribuées à un petit nombre d'hommes
« d'élite pour maintenir l'ordre et la poliçe. La yole

« ( la plus petite embarcation ), peu utile pour trans-
porter des hommes ou pour remorquer le radeau,

T est commandée par le premier lieutenant, et destinée

fi à voltiger pour porter dans toute la ligne les ordres
« du capitaine et en assurer l'exécution. Tout l'équi-

« page embarqué la chaloupe prend la remorque du
« radeau, et les canots viennent se donner une touline
« l'un à i ~utre. Enfin le capitaine, assuré qu'il ne reste

plus un seul homme à bord, en descend; et, après
« avoir tourné un dernier regard vers son bâtiment,

comme pour lui dire un éternel adieu, il donne le



«
signal du départ la petite flotille s'ébranle, et dé-
sormals le salut de l'équipage ne peut plus être com-
promis que par une tempête, ou les dangers de la

« côte vers laquelle on se dirige.
Dans la plupart des naufrages, il est malheureu-

sèment impossible de procéder avec un tel ordre. Le
bâtiment donne sur un écuell, il s'ouvre, s'emplit,
et souvent est brisé en pièces dans peu d'instans. Alors
t'équipage ne saurait tenter aucun effort pour se
soustraire en totalité à la mort affreuse qui le me-

f nace et ceux qui survivent à un pareil désastre n'en
réchappent d'ordinaire que par une adresse et sur-

tout un bonheur bien rares. Mais je le repète, si j'en
juge par les documens que j'ai entre, les mains, et

f l'état de la Méduse six semaines après l'cchouage,

« il m'est permis de croire qu'on eût pu apporter plus
de détails et de soins encore que je n'en indique dans

« 1 évacuation de cette frégate. »
A peine fûmes-nous au nombre de cinquante sur le

radeau, que ce poids le mit au-dessous de l'eau au
moins à soixante-dixcentimètres, et que, pour faciliter
l'embarquement des autres militaires, on fut obligé
de jeter à la mer tous les quarts de farine qui, soulevés

par la vague, commençaient à flotter et étaient pous-
ses avec violence contre les hommes qui se trouvaient
a leu r poste. S'ils eussent été fixés, peut-être en aurait-

on conservé quelques-uns; le vin et l'eau le furent seuls,

parce que plusieurs personnes se réunirent pour leur
conservation, et mirent tous leurs soins à empêcher



qu'ils ne fussent aussi envoyés à la mer comme les

quarts de farine. Le radeau, allégé par le p~ids en
moinsde ces barils, put alors recevoird'autres hommes

nous nous trouvâmes enfin cent cinquante-deux. La
machine s'enfonça au moins d'un mètre. Nous étions
tellement serrés les uns contre les autres, qu'il était
impossible de faire un seul pas: sur l'ayante!,l'arrièreon
avait de l'eau jusqu'à la ceinture. Au moment où nous,
débordions de la frégate, on nous envoya du bord
vingt-cinq livres de biscuit dans un sac qui tomba

à la mer. Nous l'en retirâmes avec peine; H ne formait.
plus qu'une pâte. Nous le conservâme&cependant dans.

cet état. Quelques-uns de nous, comme on l'a dit plus
haut, avaient eu la sage précaution de fixer les pièces
à eau et à vin aux traverses du radeau, et nous y veil-
lâmes avec une sévère exactitude. Voilà exactement
quelle était notre installation, lorsque nous primes
le large.

Le commandant du radeau était un aspirant de pre-
mière classe, nommé Coudein. Quelques jours avant
notre départ de la rade de l'île d'Aix, il s'était fait à la
partie antérieure de la jambe droite, une grave contu-
sion qui ne t,endait nullement à s<<

guértson lorsque

nous échouâmes, et qui le mettait dans l'Impossibt'Ite
de se mouvoir. Un de ses camarades, touché de sa
position, lui offrit de le remplacer; mais M. Coudein,.

quoique blessé, aima mieux se rendre au poste dan-

gereux qui lui fut assigné, parce qu'il était le plus
ancien aspirant du bord. Dès qu'il fut sur le radeau*



l'eau de mer irrita tellement les douleurs de sa jambe,
qu'il manqua de se trouver mal. Nous fîmes part de son
état au canot le plus voisin de nous; on répondit qu'une
embarcation ah<~ venir prendre cet officier. Nous ne
savons si l'ordre en fut donné mais il est certain

que M. Coudin fut obligé de rester sur le fatal radeau.
La chaloupe que nous avons été forcés d'abandon-

ner un moment pour entrer dans ces détails néces-
saires, rallia enfin ce fat elle qui, nous l'avons déjà
dit déborda la dernière de la frégate. Le lieutenant
de vaisseau qui la commandait, craignant avec raison
de ne pouvoir tenir la mer dans une embarcation
délabrée, démunie d'avirons fort mal voilée et
faisant beaucoup d'eau, longea le premier canot en
le priant de lui prendre quelques hommes; on re-
fusa. Cette chaloupe devait nous laisser des cordages

pour installer notre mature, ce qui, un instant au-
paravant nous avait été h~té du premier canot que
nous avions au devant de nous. Nous ignorons
quelles furent les raisons qui l'empêchèrent de nous
laisser des manœuvres mais elle passa outre, et cou-
rut sur la seconde embarcation, qui également ne
voulut recevoir personne. Alors l'officier qui la com-
mandait voyant qu'on se refusait à lui prendre du
monde, et tombant toujours sous le vent, parce que
ses voiles orieutaient fort mal et que les courans le
drossaient, aborda le troisième canot commandé par
l'enseigne de vaisseau nommé 7~M<7e~ dont nous
avons déjà parlé plus haut. Celui-ci~ ayant sjus ses



ordres une embarcation faible qui, la veille avait eu
un bordage enfoncé par une des pièces transversales
dn radeau ( accident auquel on avait remédié en ap-
pliquant sur l'ouverture une large plaque de plomb),
et d'ailleurs très-chargée, pour éviter ce choc qui
aurait pu lui être funeste, fut obligé de larguer la

remorque qui le tenait au canot major, et divisa ainsi

en deux la ligne que formaient les embarcations au-
devant du radeau, en s'en séparant avec le canot du
commandant qui était en tête. Lorsque le comman-
dant et M. Maudet se furent dégagés, ils serrèren!. le

vent et revirèrent ensuite de bord "pour venir pren-
dre leur poste M. Maudet héla même à M. de Chau-

mareys Capitaine re~re~ez votre touline. Il reçut
pour réponse Ou/j mon ami. Deux canots étaient

encore à leur poste; mais avant que les deux autres
eussent pu les rejoindre, le canot major venait de se
séparer. L'officier qui le commandait s'exprime ainsi

sur cet abandon
« La touline n'a point été larguée

« de mon embarcation, mais bien du grand canot qui

<f
était derrière moi. Ce second abandon nous en

présageait un plus cruel; car l'officier qui comman-
dait dans le grand canot, après nous avoir remorqués
seul un instant, fit larguer l'amarrage qui le tenait

au radeau. Lorsque les remorques furent larguées,

nous étions à deux lieues de la frégate, la brise venait

du large, la mer était aussi belle qu'on pouvait le

désirer. Cette dernière remorque ne cassa point,
y

comme le gouverneur s'est efl'orcé de le faire croire



au ministre de la marine, et à plusieurs des réchappes
du radeau. En se promenant sur la terrasse d'un négo-
ciantFrançais au Scnéga!, en présence de MM. Savigny

et Coudein, le gouverneur l'expliquait ainsi
«

Quelques

<r
hommes étaient sur le devant du radeau à l'endroit

f où était fixée la touline sur laquelle ils tiraient de

f manière à rapprocher les embarcations. Ils en avaientt
'< tiré à eux plusieurs brasses; mais une lame étant

survenue~ donna une forte secousse; les hommes

« furent obligés de lâcher. Les canots coururent alors

'< avec plus de vitesse jusqu'à ce que l'amnrragp fût

f tendu; au moment où les embarcations en opéraient

f la tension, l'effort fut tel que la remorque cassa. »

Cette manière d'expliquer ce dernier abandon est très-
adroite, et pourrait être facilement crue de ceux qui
n'étaient pas sur les lieux; mais il ne nous est pas
possible de l'adopter, nous qui pourrions même
nommer celui qui largua, M. R.

Quelques personnes des autres embarcations nous.
ont assuré que tous les canots venaient pour reprendre
leur poste, et que le cri barbare de AoM~ les aban-
donnons, fut entendu. Nous tenons ce fait de plu-
sieurs de nos compagnons d'infortune. Le désordre fut
entièrement mis dans la ligne, et il n'y eut point de

mesures prises pour y porter remède. Il est probable

que si un des premiers chefs eût montré l'exemple, tout
serait rentré dans le devoir; mais chacun fut abandonné
à soi-même; de là plus d'ensembledansla petite division,,



chacun ne songea plus qu'à se soustraire à son péril
personnel.

Rendons ici hommage, au courage de M. Clanet,

agent comptable de la frégate qui se trouvait dans le

canot du gouverneur. Si on l'eut écouté, cette re-
morque n'eût point été larguée. A chaque instant un
officier qui était dans cette embarcation demandait
hautement /a/~ue/YH'e?M. Clanet s'y opposait, en
répondant avec fermeté non, non. Quelques per-
sonnes se réunirent à lui, mais ne purent rien obtenir;
la remorque fut larguée. Nous regardons comme chose
certaine que les autres commandans des chaloupes,

voyant le premier chef de l'expédition se dévouer
courageusement*, seraient revenus prendre leur poste
mais on peut dire que chaque embarcation en parti-
culier fut abandonnée des autres. Il eût fallu dans cette
circonstance un homme d'un très-grand sang-froid, et
cet homme ne devait-il pas se trouver dans les premiers
chefs? Comment justifier leur conduite? Il y a certai-

nement quelques raisons à alléguer. Juges impartiaux
des événemens, nous allons les décrire non comme
des victimes malheureuses des suites de cet aban-
don, mais comme des hommes étrangers à tous res-
sentimens personnels, et qui n'écoutent que la voix de

la vérité.
Le radeau tiré par toutes les embarcations réunies,

les entraînait un peu en dérive; il est vrai que nous
étionsau moment dujuzant et que les courans portaieut

au large. Sé trouver en pleine mer avec des emharca-



tions non pontées, pouvait bien inspirer quelque
crainte mais sous peu d'heures les courans devaient
changer et nous favoriser il fallait donc attendre ce
moment, qui auraitévidemmentdémontréla possibilité
de nous traîner jusqu'à terre dont nous n'étionspaséloi-
gnés de plus de douze lieues. Cela est si vrai, que le soir,

vers six heures et demie (t), et au moment du coacher
du soleil, des embarcations on aperçut la terre
c'est-à-dire, les dunes de sable élevées du Sahara,

toutes resplendissantes de clarté et semontrant comme
des amoncellemensd'or et d'argeut. La mer, dans l'in-
tervalle de la frégateà la côte, paraissait avoir du fond;

y
les vagues étaient plus longues et plus creuses, comme
si le banc d'Arguin se haussait vers l'ouest. Mais aux
approches de terre tout-à-coup le fond s'éleva et ne
trouvant plus que trois à quatre pieds d'eau, ou prit le
parti de mouiller en attendant le jour. Divers tertres
épars, quelques rochers, des bancs désséchés, firent
présumée que l'on était dans les lagunes formées par
la rivière Saint-Jean. Cette opinion se vérifia par la

vue du lac Mirik, qui paraît comme la continuation
d'une haute colline, venant de l'intérieur, mais se rele-

vant tout-à-coup à son approche de la mer; à l'instar
des courans volcaniques.En passant devant ce cap, au
large et vers le couchant, la mer semblait se briser sur
quelque haut-fond que l'on soupçonne être la queue

(') Beaucoup de personnes qui étaient dans la 'chaloupe
disent qu'on aperçut ta terre à quatre heures du soir.



méridionale du banc d'Arguin, qui, selon quelques

personnes du Sénégal, se découvreà marée basse. Peut-
être qu'un aurait été contraint de nous abandonner,

t
la deuxième nuit après notre départ, si toutefois il eûtc
fallu plus de vingt-quatre heures pour nous remor-
quer jusqu'à terre; car le temps fut très-mauvais.
Mais nous nous serions trouvés alors très-près de la
côte, et il<eût été très-facile de nous sauver nous
n'aurions eu du moins que les élémens à accuser

Nous sommes persuadés que peu de temps aurait
suQi pour uous remorquer jusqu'à vue de terre, car
le soir de notre abandon, le radeau se trouva pré-
cisément dans la direction de la route qu'avaient

tenue les embarcations entre la terre et la frégate

et au moins à cinq lieues de cette dernière. Le lende-
,main au matin nous n'apercevionsplus la Méduse.

Nous ne crûmes réellement pas, dans les premiers
instans que nous étions si cruellement abandonnés;

nous nous imaginions que les canots avaient largué,

parce qu'il avaientaperçu un navire, et qu'ils couraient
dessus pour demander du secours. La chaloupe était

assez près de nous, sous le vent à tribord. Elle amena
sa misaine à mi-mât sa manœuvre nous fit croire
qu'elle allait reprendre la première remorque. Elle

resta ainsi un momec amena tout-à-iait sa misaine,
mâtat son grand mât, hissa ses voiles, et suivit le

reste de la division. Quelques hommes de cette cha-
loupe, voyant qu'on nous abandonnait, menacèrent
de faire feu sur les autres canots, mais furent arrêtés



par M. le lieutenant de vaisseau Espiau. Plusieurs per-
sonnes nous ont assuré que l'Intention de cet officier

était de venir reprendre la remorque, mais son équi-
page s'y opposa il eût au reste commis une grande
imprudence. Ses effort3 ne nous auraient été que de

peu d'utilité, et ce dévouement n'eût fait qu'augmen-

ter le nombre des victimes. Dès que cette chaloupe fat
partie, nous n'eûmes plus alors de doute que nous
étions abandonnés, nous n'en fûmes cependant tout-
à fait convaincus que lorsque les embarcations eurent
disparu (d).

(d) quand nous eûmes joint le radeau tramé par les autres
embarcations, nous demandâmes à celles-ci que l'on nous
prît au moins une vingtaine d'hommes; que sans cela nous
allions couler elles uous répondirent qu'elles étaient elles-
mêmes trop chargées. Les canots crurent, d'après un mou-
vement que nous fîmes sur eux, que le désespoir nous avait
suggéré l'intention de les couler, et de couler avec eux. Com-

ment les officiers ont-ils pu supposer un tel dessein à M. Es-
piau, qui venait de montrer un si beau dévouement ? Les

canots, pour nous éviter, coupèrent les cordes qui les atta-
chaient ensemble, et à pleines voiles s'éloignèrent de nous.
Au milieu de ce trouble, la corde qui remorquait le radeau

se rompt aussi, et cent cinquante hommes sont abandonnés

au milieu des eaux, sans aucun espoir de secours. (Cela est
faux, elle fut coupée par M. R. d'aprèa l'ordre qu'il reçut
de M. le gouverneur Schmaltz. )

Ce moment fut horrible. M. Espiau, pour engager ses ca-
marades à faire un dernier enbrt, vire de bord et fait un
mouvement pour rejoindre le radeau. Les matelots veulent
s'y opposer, et disent que les hommes du radeau se précipi-



C'est ici que nous eûmes besoin de toute notre fer-
meté, qui cependant nous abandonna plus d'une fois:
nous crûmes réellement que nous étions sacnnés et
cl'uu commun accord, nous nous écriâmes que cet
abandon était prémédité. Nous jurâmes tous de
nous venger si nous avions le bonheur de gagner la
côte, et il n'est pas douteux que, si le lendemain nous
avions pu joindreceux qui s'étaient enfuis dans les em-
barcations, un combat terrible ne se fût engagé entre
eux et nons (t).

terout sur nous et nous perdront tous. Je le ~ais, mes amis,
s'écrie-t-il mais je ne veux en approcher qu'autant qu'il
n'yaura pas de danger; si les autres bâtimens ne me suivent

pas, je ne songerai plus qu'à votre conservation. Je ne puis

« l'impossible.. ECectivement, voyant qu'on n'imitait pas

sou mouvement, il reprend sa route. Les autres canots étaient
déjà loin. a Nous coulerons s'ëcrie encore M. Espiau, mon-

trons du courage jusqu'à la fin; faisons ce que nous pour-
< rons t~t'e Roi! Ce cri, mille fôis répété, s'élève du sein
des eaux qui doivent nous servir de tombeau. Les canots le

répètent aussi; nous étions encore assez près pour entendre

ce cri de vive <e Roi f Quelques-uns d'entre nous ont trouvé

que cet enthousiasme était insensé. Etait-ce la plénitude du
désespoir qui les faisait parler ainsi, ou bien était-ce l'effet de

l'Ame brisée par le malheur Je ne sais mais moi j'ai trouvé
~ubtime ce moment ce cri était un cri de ralliement, un cri
d'encouragement et de résignation.

(t) Plusieurs des personnes qui étaient dans les embar-
cations, et surtout de celles qui se trouvaient avec le gou-
verneur, nous ont dit qu'elles s'attendaient tellement à nous
voir tirer aur les canots, qu'elles baissèrent la tête pour



Ce fuL alors que plusieurs personnes qui avaient été
désignées pour les embarcations, regrettèrent vive-
ment d'avoir préfère le radeau parce que le devoir et
l'honneur leur avaient marqué ce poste. Nous aurions
à citer quelques individus. Par exempte M. Corréard

entre autres devait aller dans une des embarcations
mais douze des ouvriers qu il commandait avaient étc
désignés pour le radeau, il crut qu'en sa quatité d'ingé-
nieur-commandant, il était de son devoir de nc point

se séparer de la majeure partie de ceux qui lui avaient
été confiés, et qui lui avaient promis de le suivre par-
tout où l'exigerait le besoin du service. Dès ce mo-
ment son sort devint inséparable du leur, et il fit
auprès du gouverneur toutes les démarches possibles

pour que ses ouvriers fussent embarqués sur la même
chaloupe que lui mais voyant qu'il ne pouvait rien
obtenir pour améliorer le sort de ces braves gens, il dit

au gouverneur qu'il n'était pas fait pour commettre une
lâcheté que puisqu'il ne voulait pas réunir ses ouvriers

avec lui dans la même embarcation, il le priait de lui

permettre d'aller avec eux sur le radeau, ce qui lui fut
accordé.

Plusieurs officiers militaires suivirent cet exemple;
deux seulement de ceux qui devaient commander les

troupes n'avaient pas)ngé convenable de se placer surte

laisser passer les balles. Cette vengeance leur paraissait natu-
rctte de la part d'un si grand nombre d'hommes si lâchement
abandonnes.



radeau dont l'installation devaità la vérité inspirer peu
de confiance.

L'un deux, le capitaine Beinière se plaça dnns la
grande chaloupe avec 36 de ses aotdats. On nous avait
dit que cette troupe était chargée de surveiller la
marche des autres embarcations, et de faire feu sut
celles qui voudraient abandonner le radeau, tt est
vrai, comme on l'a vu plus haut, que quelques bmves
soldats, écoutant peut-être plus alors la voix de l'hu-
manité et de l'honneur français que les rigoureuses
maximes de la discipline, auraient voulu se servir de
leurs armes contre les lâches qui nous abandonnaient,
mais leur velouté et leur mouvement avaient été
paralysés par l'obéissattce passive qu'ils devaient à
leurs officiers, qui s'opposèrent à cette résolution.

L'autre, M. Danglas, lieutenant, sortant des gardes-
du-corps, s'était d'abord embarqué avec nous sur le
radeau, où son poste était désigné mais lorsqu'il vit
le danger qu'il courait sur cette effrayante machine,
il se hâta de la quitter, sous prétexte qu'il avait oublié
quelque chose sur la frégate, et ne reparut plus. Ce
fut lui que nous vîmes s'armer d'une carabine et me-
nacer de faire feu sur le cauot du gouverneur lors-
qu'il commença à s'éloigner de la frégate. Ce mouve-
ment, et quelques autres démonstrations que l'on prit

pour de la folie manquèrent de lui coûter la vie; car
pendant qu'il se livrait ainsi à une sorte d'extravagance,
le capitaine prit la fuite en l'abandonnant sur la fré.

gate, parmi les soixante-trois hommes qu'il y laissa

7



Lorsqu'il se vit ainsi traite, M Danglas donna déci-

dément des marques du plus furieux désespoir. On

fut obligé de t empêcher d'attenter à ses jours; il in-
voquait à grand cris la mort qu il croyait inévitable

au milieu de périls si immincns. !t est certain que si

M. Espiau qui avait déjà sa chaloupe pleine ne fût
point revenu prendre u bord de la frégate les quarante-
six hommes-, du nombre desquels fut M. Danglas,
celui-ci cnt pu avec tous ses compagnons ne pas éprou-

ver uu meilleur sort que les dix-sept qu'on txiMt défi-
nitivamcnt sur la Méduse.



CHAPITRE V.

Dt9ES)*o)t des naufragés du radeau–Lc<Vivre< manquent.
Prière Gros temps pendant la nuit plusieurs hommes

sont emportés par te* vagues –Mort affreusede douze au~et.
Amour filial. Trois hommes ee précipitent dans lei

(!t)te. –Vertige. Sédition combat. Ssux époux, jetés

à la mer, sont Muvé< par MM. Corréard et La<ittctte
Nouveau combat. Les révoltée veuient rom~M le radeau.

Le déitre Mt g~térat it M calme un peu durant le jour

et e'accrott pendant la nuit. Soixante-cinq hommes po-
rissent; le reste éprouve tc~ horreure de ta faim.

Ai'RM la disparition des embarcations, la consterna-
tion fut extrême. Tout ce qu'ont de terrible la soif et
la faim se ret~ça tt potre imagination, et nous avions

encore à lutter contre un perfide élément qui déjà re-
couvrait la motué de nos corps. De la stupeur la plus

profonde les matelots ettcssotdats passèrent bientôt au
désespoir tous voyaient leur perte infaillible et an-
nonçaient par leurs plaintes les sombres pensées qui les

agitaient. Nos discours furent d'abord inutiles pour cal.

mer leurs craintes, que nous partagions cependant avec

eux, mais qu'une plus grande force de caractère nous
faisait dissimuler. Enfin une contenance ferme, des

propos consolans, parvinrent peu peu à tes calmer

mais ne pureat entièrement dissiper la terreur dont ils

étaient frappés: car, selon la judicieuse réHexion qu'en

?-



a faite, en lisant notre déplorable récit, M. Jay, dont

nous aimons à citer l'autorité, « pour supporter les

"maux extrêmes, et, ce qui est digne de remarque,
< les grandes fatigues, l'énergie morale est bien plus
«nécessaire que la force physique, que l'habitude

K
même des privations et des travaux pénibles. Sur

'cet étroit théâtre, où tant de douleurs se réunis-
osaient, ou les plus cruelles extrémités de la faim

« et de la soif se faisaient sentir, des hommes vigou-

reux, infatigables, exercés aux professions les plus
laborieuses, succombèrent l'un après l'autre sous

« le poids de la destinée commune, tandis que des

« hommes d'un faible tempérament, qui n'étaientpoint

« endurcis à la fatigue, trouvèrent dans leur âme la

«
force qui manquait à leur corps, soutinrent avec

f courage des épreuves inouies, et sortirent vainqueurs

« de cette lutte contre les plus horribles uéaux. C'est

< à l'éducation qu'ils avaient reçue, à l'exercice de

« leurs facultés intellectuelles, à l'élévation de leurs

« sentimens, qu'ils furent redevables de cette éton-

« nante supériorité et de leur salut.»
Nous reprenons notre récit.
Lorsque la tranquillité fut un peu rétablie, nous nous

occupâmes de chercher sur le radeau, les cartes, le

compas de route et l'ancre que nous présumions y
avoir été déposés, d'après ce qu'on nous avait dit an
moment où nous quittâmes la frégate. Ces objets de
première nécessité n'avaient point été mis sur notre
machine. Le défaut de boussole, surtout, nous alarma



vivement, et nous poussâmes des cris de rage et de ven-
geance.M. Corréard se rappela alors d'en avoir vu une
entre les mains d'un des chefs d'atelier des ouvriers
qui étaient sous ses ordres; il fit appeler cet homme
qui lui répondit Oui oui je l'ai avec moi Cette
nouvelle nous transporta de joie, et nous crûmes que
notre salut dépendait de cette faible fessource. Ce pe-
tit compas était dans les mêmes dimensions qu'un écu
de six livres et très-peu exact. Celui qui n'a pas été

en butte à des événemens où son existence soit ~brte"

ment menacée, ne peut que faiblement s'imaginer
quel prix on attache alors aux choses les plus simples,

avec quelle avidité on saisit les moindres moyens sus-
ceptibles d'adoucir lu rigueur du sort contre lequel on
lutte. Ce compas fut remis entre les mains du com-
mandant du radeau; mais un accident nous en priva

pour toujours il tomba, et disparut entre les pièces de
bois qui composaient notre machine. Nous l'aviops
gardé quelques heures seulement, nous n'eûmes
plus alors de guide que le lever et le coucher du
soleil.

Nous étions tous partis du bord sans avoir pris

aucune nourriture, la faim commença à se faire sentir
impérieusement. Nous mêlâmes notre p&te de biscuit

mariné avec un peu de vin, et nous.la distribuâmes
ainsi préparée. Tel fut notre premier repas et le meil-

leur que nous fîmes pendant tout notre séjour sur le

radeau.
Un ordre par numéros fut établi pour la distribu-



tion de nos misérables vivres. La ration de vin'fut
fixée à trois quarts par jour. Nous ne parlerons plus
du biscuit; la première distribution l'enleva entière-

rement. La journéese passa assez tranquillement.Nous

nous entretinmes des moyens que nous devions em-
ployer pour nous sauver; nous en parlions comme
d'une chose certaine, ce qui ranimait notre courage
et nous soutenions celui des soldats en le nourrissant
de l'espoir de pouvoir sous peu nous venger sur ceux
qui nous avaient si indignement abandonnés. Cet es-
poir de vengeance, il faut l'avouer, nous animait tous
également, et nous vomissions mille imprécations
contre ceux qui nous avaient laissés en proie à tant de

maux et de dangers. L'officier qui commandait le ra-
deau ne pouvant se mouvoir, M. Savigny se chargea
de faire installer la mâture. Il fit couper en deux un
des mâts de flèche de la frégate ( mât de heaume ).
Nous mimes pour voile le cacatois de perruche. Le
mât fut maintenu avec le cordage qui nous servait de

remorque, et dont nous fimes des étais et des haubans;
il était fixé sur le tiers antérieur du radeau. La voile
orientait fort bien, mais son effet nous était de très-

peu d'utilité. Elle nous servait seulement lorsque le
vent venait de l'arrière, et, pour que le radeau con-
servât cette allure, il fallait qu'elle fût orientée,

comme si le vent nous était venu de travers. Nous

croyons qu'on peut attribuer cette position en travers
qu'a continuellement conservée notre radeau aux
trop longs morceaux de bois qui dépassaient de chaque
côté.



Le soir nos cœurs et nos vœux, par un sentiment
naturel aux infortunés, se portèrent vers le ciel. Envi-
ronnés de dangers présens et inévitables, nous éle-
vâmes nos voix vers cette puissance invisible qui
établi et qui maintient l'ordre de l'univers. Nous l'in-
voquâmes avec ferveur, et nous recueillîmesde notre
prière l'avantage d'espérer en notre salut. Il faut avoir
éprouvé des situations cruelles pour s'imaginer quel
charme au sein même du malheur, peut nous offrir
l'Idée sublime d'un Dieu protecteur de l'infortune.
Une pensée consolante berçait encore nos imagina-
tions nous présumions que la petite division avait
fait route pour l'Me d'Arguin, et qu'après y avoir dé-
posé une partie de son monde, elle reviendrait à notre
secours. Cette pensée que nous nous enbrçàmes de
faire goûter aux soldats et aux matelots retint leurs
clameurs. La nuit arriva sans que nos espérances fus-

sent remplies; le vent fraîchit, la mer grossit considé-
rablement. Quelle nuit affreuse L'Idée seule de voir
les embarcations le lendemain consola un peu nos
hommes qui, la plupart, n'ayant pas le pied marin

à chaque coup de mer tombaient les uns sur les

autres. M. Savigny, secondé par quelques personnes
qui, au milieu de ce désordre, conservaient encore
leur sang-froid, plaça des Ëlières ( cordes attachées

aux pièces du radeau ). Les hommes les prirent à la
main, et ayant un point d'appui ils purent mieux ré-
sister à l'effort de la lame; quelques-uns furent obligés

de s'attacher. Au milieu de la nuit, le temps fut très.



jna~YMS des vagues extrêmement grosses (IcferLtient

sur nous et nous renversaient quelquefois très-rude-

ment. Les cris des hommes se mêlaient alors au bruit
des âota, tandis qu'une mer terrible aous soulevait à
chaque instant de dessus le radeau, et menaçait de

nous entraîner. Cette scène était encore rendue plus
affreuse par l'horreur qu'inspiraitune nuittres-obacure
Tont-à-coup nous crûmes, pendant quelques instans

découvrir des feux au large. Nous avions eu la pré-
caution de pendre au haut du mât de la poudre à

canon et des pistolets dont nous nous étions munis à
bord de la frégate nous Urnes des signaux, en brûlant
une grande quantité d'amorces nous tiràmes même
quelques coups de pistolet, mais il parait que la vue
de ces feux n'était qu'une erreur de vision, ou peut-
être était-ce l'effet des brisans des vagues. Nous lut-
tâmes contre la mort pendant toute cette nuit, nous
tenant fortement aux filières qui étaient solidement
amarrées. Roulés par les flots de l'arrière à l'avant et de
l'avantà l'arrière, et quelquefois précipités dans la mer,
nattant entre la vie et la mort, gémissant sur notre
infortune certains de périr, disputant néanmoins un
reste d'existence à cet élément cruel qui menaçait de

nous engloutir, telle fut aotre position jusqu'au jour.
L'on entendait à chaque instant les cris lamentables
des soldats et dfs matelots ils se préparaient à la

mort; se faisaient leurs adieux en implorant la protec-
tion du ciel, et adressant de ferventes prières à Dien.
Tous lui faisaient des vœux, malgré la certitude où



ils étaient de ne pouvoir jamais les ajccnaplir. Affreuse
position comment s'en faire une idée qui ne soit pas
au-dessous de la réalité

Vers les sept heures du matin, la n~F tomba un
peu; le vent souda avec moins de fureur, mais quel
spectacle vint s'oSnr à nos regards t)ix ou dcuze
malheureux ayant les extrémités intérieures engagées
dans les séparations que laissaient entre elles les pièces
du radeau, n'avaient pu se dégager et y avaient perdu
la vie; plusieurs autres avaient été enlevés par la vio-
lence de la mer. A l'heure du repas, nous prîmes de

nouveaux numéros pour ne pas laisser de vide dans la
série; il nous manquait vingt hommes. Nous n'assure
rons pas pourtant que cette quantité soit très-exacte

car nous nous sommes aperçus que quelques soldats,

pour avoir plus que leur ration, prenaient deux et
même trois numéros. Nous étions tant de personnes
confondues, qu'il était absolument impossible de ré'-

primer ces abus.
Au milieu de ces horreurs, une scène attendris-

sante de piété filiale vint nous arracher des larmes

deux jeunes gens relèvent et reconnaissent leur père
dans un infortuné sans connaissance étendu sous les

pieds des hommes ils le crurent d'abord privé de la
vie, et leur désespoir se signala par les regrets les plus
touchans. On s'aperçut néanmoins que ce corps pres-
qu'inanimé respirait encore, oa lui prodigua tous les

secours qui étaient eo ~ptre pouvoir. U revint peuà

peu c! fut rendo la vie et aux voenx de ses fils qui le



tenaient étroitement embrassé. Tandis qu'ici les droits
de la nature et le sentiment de la conservation repre-
naient leur empire dans cette<6pisode tbuchante de nos
tristes aventures, et qui venait de nous faire un peu de
bien au cœur, nous eûmes bientôt le douloureux
spectacle d'un sombre contraste. Deux jeunes mousses
et un boulanger ne craignirent pas de se donner la

mort, en se jetant à la mer, après avoir fait leurs
adieur à leurs compagnons d'infortune. Déjà le moral
de nos hommes était singulièrement altéré; les uns
croyaient voir la terre, d'autres des navires qui ve-
naient nous sauver tous nous annonçaient par leurs
cris ces visions fallacieuses.

Nous déplorâmes la perte de nos malheureux com-
pagnons. Nous étions loin, dans ce moment, de pré-
voir la scène bien autrement terrible qui devait avoir
lieu la nuit suivante loin de là nous jouissions d'une
certaine satisfaction, tant nous étions persuadés que
les embarcations allaient venir à notre secours. Le
jour fut beau, et la tranquillité la plus parfaite régna
toute la journée sur notre radeau. Le soir vint et les
embarcations ne parurent point. Le découragement

recommença à s'emparer de tous nos hommes, et
<lès-lors l'esprit séditieux se manifesta par des cris de

rage la voix des chefs fut entièrement méconnue.
La nuit survenue, le ciel se couvrit de nuages épais.
Le vent qui, toute la journée, avait souSIé avec assez
de violence, se déchaîna etsouleva la mer qui, dans

un instant, fut extrêmement groMe. Lt nuit précé-



dente avait été affreuse celle-ci fut plus horrible

encore. Des montagnes d'eau nous couvraientà chaque
instant et venaient se briser avec fureur au milieu de
nous (i). Fort heureusement nous étions vent ar-
rière, et la force de !a lame était un peu amortie

par la rapidité de notre marche nous courions alors

sur la terre. Les hommes, par la violence de la mer,
passaient rapidement de l'arriére à l'avant: nous fumes
obligés de nous serrer au centre, partie la plus solide
du radeau: ceux qui ne purent le gagner périrent

presque tous. Sur l'avant et l'arrière, les lames défer-
laient impétueusement, et entraînaient les hommes
malgré toute leur résistance. Au centre le rapproche-

(t) Cette forte brise était ce même vent de n<M'd-OMM< qui,
dam cette saison ee lève comme on l'a dit plus haut, tous
les jours avec violence, apréa le cooeher du soleil, mais qui,
ce jour, commença plutôt et continua (uaqu'ao lendemain

vers quatre heures du matin que t? calme lui succéda. Les

deux canota qui y restèrent ont, dam ce coup de vent, faitti
plusieurs fois d'Atre naufragée. Tant que dura cette bouraaque,
la mer resta couverte d'une mult:tude remarquable de~o~fM

ou pAy«~M/e< (p&y<e<M ~M~Ma) qui, di<po<ëes pour la

plupart en lignes droite* et sur deux ou trois rangs, coupaient
angutatrem~ttta direction des lames, et paraissaient en même-
temps preeenter leurs erétet au vent d'une manière oblique,
comme pour être moins en prise à aon impulsion. ït est vrai-
eemblable que ce* animaux, ainsi que ptusieun autres mo-
iu<que<, ont la faculté de marcher par deux ou trois, et de se
ranger en ordre régulier ou symétrique; maie le vent avait-il
surpris ceux-ci ainsi dixpo<e< à la surface de la mer, et avant
qu'ib eu«ent ea le tempt de descendre et de se mettre à l'abri



ment était tel, que quelques infortunés furent étouBes

par le poids de leurs camarades qui tombaient sur eux

à chaque instant. Les oC!ciers se tenaient au pied du

petit mat, obligés à chaque instant, pour éviter la

vague, de crier à ceux qui les environnaientde passer

sur l'un ou l'autre bord; car la lame, qui nous venait

a-peu-près du travers, donnait à notre radeau une
position presque perpendiculaire, en sorte que, pour
faire contre-poids, on était obligé de se piréciptter sur
le côté soulevé par la mer.

Les soldats et matelots, eurayés par la présence

d'un danger presqu'inévilable ne doutèrent plus

qu'ils ne fussent tous arrivés à leur dernière heure.

da~s ses profondeur*, ou bien la mer, agitée dansces parages
plus profondément qu'on ne le suppose, leur faisait-eUe

craindre, dans cette situation d'être {étés à la côte Quoi
qu H en soit, rordre de leur marche, leur dispoeUton par
rapport à la force qui te< pouxMit et à laquelle ils cher-
chaient à retirer, la roideur apparente de leur voile ou crête,
paraiMaient aussi admirables que <ufj)reoam. Le même
M. Rang, dont on a fait un bel éloge dans eut ouvrage, ayant

eu la curiosité de saisir un de ces singuliers animaux, ne
tarda pas à ressentirà ta main des picottemens et une chaleur
brûlante qui le (tre~tsounrir jusqu'au tendemain'Desosdesè-
cA< ~<Mt<<~M6, détà blanchis par le soleil, passaientrapide-
tnenttelongdubord et presque toujours avec quelques insectes

qui, s'étant imprudemment trop éloignés de la terre, pour

ne pas être submerges, s'étaient réfugiés sur ces Mes Qottantes.
Dès que ta mer se fut ca!mée, on commença à aperc~oif
quelques grands pélicans se balançant mollement tJr les

Mots.



Croyant fermement qu'ils allaient être engloutie, ils

résolurentd'adoucir leurs derniers momens en buvant
jusqu'à perdre raison. Nous n'eûmes pas la force de

nous opposer à ce désordre ils se précipitèrent sur
un tonneau qui était au centre du radeau 6retit un
large trou à l'une de ses extrémités et avec de petits
gobelets de fer-blanc dont ils s'étaient munis à bord
de la frégate, ils en prirent chacun uûe assez grande
quantité. Mais ilsfurent obligés de cesser, parce que
l'eau de mer embarqua par le trou qu'ils avaient fait.

Les fumées du vin ne tardèrent pas à porter le désor-

dre dans des cerveaux déjà aSaiblis par la présence du
danger et le défaut d'a!imens. Ainsi excités, ces hom-

mes, devenus sourds à la voix de la raison voulurent
entramer dans une perte commune leurs compa-
gnons d'infortune; ils manifestèrent hautement l'inten-

tion de se défaire des chefs qui, disaient-ils voulaient

mettre obstacle à leur dessein, et de détruire ensuite
le radeau en coupant les amarrages qui eri unissaient
les différentes parties. Un instant aptes, ils voûmreMt

mettre ce plan à exécution; un d'eux s'avança sur te$

bords du radeauavec une hache d'abordageet eonitnen-

ça à frapper sur les liens ce fut le signal de la révoïte.

Nous nous avançâmes sur le derrière pour retenir ces
insensés. Celui qui était armé de la hache dont

même il menaça un oŒciet, fut la première victime,

un coup de sabre termina son existence. Cet homme
était asiatique, et soldat dans un régiment colonial.

Une taille colossale, lei cheveux courts, le tfez extré-



moment gros, une bouche énorme et un teint bas&né,
lui donnaient un air hideux. Il s'était d'abord mis au
milieu du radeau, et à chaque coup de poing, il ren-
versait ceux qui le gênaient; il inspirait la terreur la

plus grande, et personne n'osait l'approcher. S'il y en
eût eu six comme lui notre perte était certaine.

Quelques hommes jaloux de prolonger leur exis-

tence se réunirent à ceux qui voulaient conserver le
radeau et s'armèrent; de ce nombre furent quelques

sous officiers et beaucoup de passagers. Les révoltés
tirèrent leurs sabres, et ceux qui n'eu avaient pas
s'armèrent de couteaux. Ils s'avancèrent sur nous en
déterminés; nous nous mîmes en défense; l'attaque
allait commencer. Animé par le désespoir, un des

rebelles leva le fer sur un officier; il tomba sur-Ie-
champ percé de coups. Cette fermeté en imposa un
instant à ces furieux, mais ne diminua rien de leur rage.
Ils cessèrent de nous menacer en nous présentant un
front hérissé de sabres et de baïonnettes, et se retirè-

rent sur l'arrière pour exécuter leur plan. L'un deux

feignit de se reposer sur les petites dromes qui for-
maient les côtés du radeau, et avec un couteau il en
coupait les amarrages.Avertis par un domestique,nous
nous élançons sar lui; un soldat veut le défendre,

menace un officier de son couteau, et en voulant le

frapper, n'atteint que son habit. L'officier se retourne,
terrasse son adversaire, et le précipite à la mer ainsi

que son camarade.
Il n'y eut plus alors d'affaires partielles le combat



devint général. Quelques uns crièrent d'amener la
voile une foule d'insensés se précipitent à l'instant sur
la drisse et les haubans et les coupèrent. La chute du
mât faillit de casser la cuisse à un capitaine d'infanterie,
qui tomba sans connaissance il fut saiei par les soldats
qui le jetèrent à la mer. Nous nous en aperçûmes,
le sauvâmes et le déposâmes sur une barrique, d'où il

fut arraché par les séditieux qui voulurent lui crever
les yeux avec un canif. Exaspéréspar tant de cruautés,

nous ne gardâmes plus de ménagemens et nous les

chargeâmes avec furie. Le sabre à la main nous tra-
versâmes les lignes que formaient les militaires, et plu-
sieurs payèrent de leur vie un instant d'égarement.
Plusieurs passagers, dans ces cruels momens, déployè-

rent beaucoup de courage et de sang-froid.
M. Corréard était plongé dans une sorte d'anéantis-

sement mais entendantà chaque instant les cris Aux
armes à nous, camarades nous sommes per-
dus joints aux gémissemens et aux imprécations des
blessés et des mourans, il fut bientôt arraché à sa
léthargie. Tout cet horrible tumulte lui fit comprendre
qu'il fallait se tenir sur ses gardes. Armé de son sabre,
il rassembla quelques uns de ses ouvriers sur l'a-
vant du radeau, et leur défendit de faire du mal
à qui que ce soit, à moins qu'Us ne fussent attaqués.
11 demeura presque toujours avec eux, et ils eurent
plusieurs fois à se défendre contre les attaques des ré-
~vohes qui, tombant à la mer, revenaient par l'avant
du radeau, ce qui plaçait M. Corréard et sa petite



troupe entre deux dangers, et rendait leur position
très-difficile à défendre. A chaque instant il se présen-
tait des hommes armés de couteaux, de sabres et de

baïonnettes; plusieurs avfucnt des carabines dont ils se
servaient comme de massues, Ils faisaient tous leurs

efforts pour les arrêter, en leur présentant la pointe de

leurs sabres; mais, malgré toute la répugnance qu'ils
éprouvaient combattre leurs malheureux compa-
triotes, ils furent cependant forcés de se servir sans
tnénagement de leurs armes. Piusieura des révoltés les
Msaittaient avec furie il fallut les repousser de même.
Quelques ouvriers reçurent dans cette action de larges
blessures celui qui tes commandait peut en compter
un grand nombre reçues dans tes différens combats
qu'ils eurent a soutenir. Enfin leurs effurts réunis par-
vinrent à dissiper ces masses qui s'avançaient sur eux
avec rage.

Pendant ce combat, M. Corrëttrd fut averti par un
de ses ouvriers, restés fidèles, qu'un de lents cama-
rades, nommé Dominique, s'était rangé parmi les
révoltés, et qo'it venait d'être précipité dans la mer.
Aussitot, oubliant la faute et la trahison de cethomme,
il s'y jette après lui à l'endroit d'Ou l'on venait d'en~

tendre la voix de ce miaerabte demandant du secours,
H te saisit par les cheveua, et it a le bonheur de le ra-
mener à bord. Donnmque avait reçu dans une charge
plusieurs coup~ de sabre dont un eMr'autrcs lui avait

ouvert la tête. Malgré l'obscurité, nous rocotmÛTnes

cette blessure, qui nous parut trè~-considéràhie Un



des ouvriers donna son mouchoir pour la pâmer et
etancher le sang. Nos soins r-mimerent ce mis<'r;)b)e;

mnis dès qu'il eut repris de nouvelles forces, l'ingrat
Dominique, oubliant encore une fois son devoir et le

service signalé qu'il venait de recevoir de nous, alla
rejoindre les revois. Tant de bassesse et de fureur un
restèrent point impunies et bientôt après il trouva,
en nous combattant de nouveau, la mort, à taquctte
il ne n~ritnit pas en effet d'être arraché, mais qu'il

eut probablement évitée, si, fidèle à t'botmeurctàht
reconnaissance, il fût demeure parmi nous.

Au moment ou nous finissions de mettre une espèce
d'appareil sur tes blessures de Dominique, une non-
vette voix se fit entendre c'était ccuc de la malheu-

reuse femme embarquée avec nous sur le radeau, et

que les furieux avaient jetée à la mer, ainsi que son
mari, qui la défendait avec courage. M. CorrrarJ, dc-
sesperc de voir périr deux malheureux, dont les cris
tamentabtes, surtout ceux de la femme, lui déchiraient

le cœur, saisit une grande manœuvre qui se trouvait

sur i'avant du radeau, avec laquelle il s'attacha par le
milieu du corps, et se jeta une seconde fois à la nn'r,
d'où it fut encore assez heureux pour retirer la femme,
qui invoquait de toutes ses forces le secours de Notre-
Damc-du-Laax, tandis que son mari était pareillcment

sauvé par le chef d'atelier Lavillette. Nous assunes ces
deux infortunés sur des corps morts et en les adossant

à une barrique. Au bout de quelques instans ils eurent
repris leurs sens. Le premier mouvement de la femme

8



fut de s'informer du nom de celui qui l'avait sauvée,
et de lui exprimer la plus vive reconnaissance. Trou-
vant sans doute encore que ses paroles rendaient mal
ses sentimens, elle se ressouvint qu'elle avait dans sa
poche un peu de tabac mariué se hâta de le lui offrir.
c'était tout ce qu'elle possédait. Touché de ce don, mais

ne faisant point usage de cet auti scorbutique, M. Cor-
réard en fit à son tour présent à un pauvre matelot,
qui s'en servit trois ou quatre jours. Mais une scène
plus attendrissante encore, et qu'il nous est impossible
de dépetndre, c'est la joie que témoignèrent ces deux
malheureux époux quand ils eurent recouvré assez de
raison pour voir qu'ils étaient sauvés.

Les révoltés répoussés, comme on l'a dit plus.haut,

nous laissaient en ce moment un peu de repos. La luue
éclairait de ses tristes rayons ce funeste radeau, cet
étroit espace où se trouvaient réunis tant de peines
déchirantes, tant de malheurs cruels, une fureur si

insensée, un courage si héroïque, et les plus généreux,
les plus doux sentimens de la nature et de l'humanité.

Ces deux époux, qui s'étaient vus tout-à-l'heure cri-
blés de coups de sabre et de baïonnette, et précipités

au même instant dans les flots d'une mer agitée, en
croyaient à peine leurs sens en se retrouvant dans les
Lras l'un de l'autre. Ils sentaient, ils exprimaient si

vivement cette félicité dont ils devaient, hélas si peu
jouir, que ce spectacle touchant aurait arraché des
larmes au cœur le plus insensible mais dans cet anreux

moment où nous respirions à peine de l'attaque la plut



furieuse, où il fallait être continuellement sur ses gar-
des, non-seulement contre la violence des hommes,
mais encore contre la fureur des flots, peu d'entre
nous eurent, si on peut le dire, le temps de se laisser
attendrir par cette scène d'amitié conjugale.

M. Corréard, l'un de ceux qu'elle avait le p~us déli-
cieusement ému, entendant la femme se recomman-
der encore, comme elle l'avait fait dans la mer, à No-
tre-Dame-du Laux~ en lui disant à chaque instant:
Bonne ~vb~'c-Da/Me-~u-Lcu; ne nous abandon-
nez point, se rappela qu'il existait en effet dans ]e dé-
partement des Hautes-Alpes un lieu de dévotion de

ce nom ( i ), et lui démanda si elle était de ce pays.
Elle lui répondit affirmativement, et ajouta qu'elle en
était sortie depuis vingt-quatre ans; que depuis cette
époque elle avait fait, comme cantinière, les campa-
gnes d'Italie, etc.; qu'elle n'avait jamais quitté nos
armées. « Ainsi, poursuivait-elle, conservez-moi la vie.
Vous voyez que je suis une femme utile. Ah si vous
saviez combien de fois, et moi aussi, sur le champ de
bataille, j'ai auronté la mort pour porter du secou\'s à

(<) Notre-Dame-du-Laux se trouve dans le dëpartemeuS
des Hautea-Atpe<, non loin de Cap. On y a ieit bdtir une
~giiM dont la patrone est trea-cétebre dans le pays par aetm!-
racles. Le* boiteux, les goutteux, te~ paralytique!, etc., y
trouvaient un tecoura qui, dit-on ne leur a jamais manqué;
malheureusement ce pouvoir miraculeux ne s'étendait pa<, à

ce qu'il paraît, sur le< naufragéa; du moinB la math~ureme
cantinière en tira bien peu d'eBet.

8.



nos braves. EUe prit alors plaisir ;'t eutrcr dans quel-

ques détails de ses campagnes elle citait ceux qu'elle
avait secourus, les vivres qu'elle leur avait fournis,
i'eau-de vie dont elle les avait régalés.

w
Qu'ils eussent

de l'argent ou non, disait-e!!e, jamais je ne leur refu-
sais ma marchandise. Quelquefois une bataille me
faisait perdre quelques-unes de mes pauvres créances;
mais aussi, après la victoire, d'autres me payaient

le triple et le double de la valeur des vivres qu'ils
avaient consommés avant le combat. Ainsi, j'entrais

pour quelque chose dans leur victoire.
«

L'idée de-
voir en ce moment la vie à des Français, semblait
ajouter encore à son bonheur. L'infortunée elle ne
prévoyait pas quel sort affreux lui était réservé parmi

nous.
Pendant ce temps, voyons ce qui se passait plus

loin sur le radeau. Après le second choc, la furie des

soldats s'était tout-a-coup apaisée et avait fnit place

à la plus insigne tacheté. Plusieurs se }etèreut à nos

genoux, et nous demandèrent un pardon qui leur fut
à l'instant accordé.

C'est ici le cas de remarquer et de dire hautement,

pour l'honneur de t'armée française, de cette armée
qui s'est montrée aussi grande, aussi courageuse dans

les revers, que redoutable dans les combats, que la

plupart de ces misérables n'étaient pas dignes d'en

porter t'uniforme. C'était le rebut de toutes sortes de

pays; c'était Fétite des bagnes, où l'on avait écumé ce
ramassis impur, pour en former la force chargée de



la detense et de la protection de la colonie. Lorque,
par mesure de santé, on les fit baigner à la mer, cé-
r~momc à tuqueltc quelques-uns eurent la pudeur
d'essayer de se soustraire, tout équipage put se con-
vaincre par ses yeux que c'était ailleurs que sur la
po )rinc que ces héros portaient la décoration réservée

aux ~o/~ qui les avaient conduits à servir l'état
dans les ports de Tonton, de Brebt ou de Roche-
fort.

Ce n'est pas ici le moment, et il ne serait peut ctre
pas de notre compétence d'examiner si la peine de la
nétrissure, tctit' qu'elle est rétablie dans notre Code
actuelle, est compatible avec le véritable but de toute
bonne législation, celui de corriger en punissant, de

ne frappfr qn autant quit est nécessaire pour prévenir
et conserver, de faire sortir enfin le plus grand bien
de tous, du moindre mal possible des individus. Ce

que du moins la raison nous parait démontrer, ce que
lions permet de croire l'expérience de ce qui s'est pas-
se sous nos yeux, c'est qu'il est aussi dangereux qu'in-
conséquent de remettre les armes protectrices de la
société à ceux que cette société même a rejetés de son
sein c'e~t qu'il implique contradiction de demander
du courage, de la générosité et ce dévouement qui
commande à un cœur noble de se sacrifier pour son
{ ays ou pour ses semblables, à des misérables, flétris,
dégrades par la corruption, chez qui tout ressort mo-
r.d est détruit ou éternellement comprimé par le poids
de l'opprobre Inenacabte qui les rend étrangers à la



patrie, qui les sépare à jamais des autres hommes.

Nous eûmes bientôt sur notre radeau une nouvelle

preuve de l'impossibitité de compter sur la perma-
nence d'aucun sentiment honnête dans le cœur d'êtres
de cette espèce. Croyant Fordre rétabli, nous étions

revenus à notre poste au centre du radeau; seulement

nous avions eu la précaution de conserver nos armes.
!l était à-peu-près minuit. Après une heure d'une ap-
parente tranquillité, les soldats se soulevèrent de-nou-

veau. Leur esprit était entièrement aliéné ils cou-
raient sur nous en désespérés, le couteau ou le sabre
n la main. Comme ils jouissaient de toutes leurs
forces physiques, et que d'ailleurs ils étaint armés, il
fallut de nouveau se mettre en défense. Leur révolte
devenait d'autant plus dangereuse, que dans leur dé-
lire ils étaient entièrement sourds à la voix de la raison.
Ils nous attaquèrent; nous les chargeâmesà notre tour,
et bientôt le radeau fut jonché de leurs cadavres. Ceux
de nos adversaires qui n'avaient point d'armes, cher-
chaient à nous déchirer à beHes dents; plusieurs de

nous furent cruellement mordus M. Savigny le fut
lui-mème aux jambes et à t'épaule, Il reçut en outre
un coup de pointe au bras droit, qui t'a privé long-

temps de l'usage des doigts annulaires et auriculaires.
Plusieurs autres furent blessés; de nombreux coups de

couteau et de sabre avaient traversé nos habits.
Un de nos ouvriers fut aussi saisi par quatre des

révoltés qui voulaient le jeter à la mer. L~un d'eux
l'avait saisi par la jambe droite, et lui mordait cruel-



lement le tendon au-dessus du talon. Les autres l'as-
sommaient à grands coups de sabre et de crosse de
earabine; ses cris nous firent voler à son secours.
Dans cette circonstance, le brave Lavillette, ex-sergent
d'artillerie pied de la vieille garde, se comporta avec
un courage digne des plus grandes éloges il fondit

sur les furieux, à l'exemple de M. Corréard, et bientôt
ils eurent arraché l'ouvrier au danger qui le menaçait.
Quelques instans après, une nouvelle charge des ré-
voltés fit tomber en leurs mains le sous-lieutenant
Lozach, qu'ils prenaient dans leur délire pour le
lieutenant Danglas, dont nous avons parlé plus haut,
et qui avait abandonné le radeau lorsque nous fumes

sur le point de quitter la frégate. La troupe em générât

en voulait beaucoup à cet officier, qui n'avait jamais
servi, et à qui les soldats reprochaient de les avoir
traités durement pendant qu'ils tenaient garnison à
l'Ile de Ré. La circonstance eut été favorable pour
apaiser sur lui leur fureur, et la soif de veangeance
et de destruction qui les dévorait s'imaginant le
trouver dans la personne de M. Lozach ils voulaient
le précipiter dans les flots. Au reste, les militaires
i:'t)imaicut gucre plus ce dernier, qui n'avait servi

que dans les bandes vendéennes de Saint-tol-de-Léon.
Nous croyions cet officier perdu, quand sa voix, qui

se fit entendre nous apprit qu'il était encore possible
de 1~ secouric. Aussitôt MM. Clairet, Savigny, Lheu-

reux, Lavillette, Coudein, Corréard, et quelques
ouvriers s'étant formés en petit peloton, s'élancèrent



sur les insurges avec tant d Impétuosité, qu'ils renver-
sèrent tout sur leur passage, reprirent M. Lozach et
le ramencrcnt au centre du radeau.

La conservation de cet ofucier nous coûta des peines
infiuies. A tout instant les soldats demandaient qu'on
le leur livrât, eu le désignant toujours sous le nom
de Dansas. Nous avions beau essayer de leur faire
comprendre leur méprise, et de rappeler à leur mé-

fu<nrc que celui qu'Hs demandaient avait remonté a

kursyeux, a bord de la frégate; leurs cris étouuaient
la voix de la raison; tout était pour eux Dangtas; ils

le vuyaieut purtout; ils demandaient sa tête avec
fnrcur et sans relâche, et ce ne fut que par la force
des armes que nous parvinmes à réprimer leur rage
et à iuirH taire leurs épouvantables cris de mort.

~uit aureusc tu couvris de tes sombres voiles ces
odieux f<')t)bats auxquels présidait le crue! démon du
désespoir.

Nous eûmes aussi, dans cette circonstance, a
trembler pour les tours de M. Coudin. Blessé, et fati-
gué des assauts qu'it avait soutenus avec nous, et ou
il avait montra un courage à toute épreuve, il se re-
posait sur une barrique, tenant dans ses bras un jeune

mariu de douze ans, auquel il s'était attache. Les
séditieux t'euteverent avec sa barrique et le lancèrent
a !a mer avec l'enfant qu'il ne lâcha pas. Malgré ce
fardeau, il eut la présence d'esprit de se rattrapper au
radeau et de se sauver de ce péril extrême.

Nous. ne pouvons eucore concevoir comment une



peignée d'individus a pu résister à un nombre aussi
considérable d'insensés nous n'étions certainement
pas plus de vingt pour combattre tous ces furieux.
Q~'ot! ne pense pas cependant qu'au milieu de tout
ce désordre nous ayons conservé notre raison in-

tacte; !a frayeur, l'inquiétude, Jes privations les

ph~s cruelles avaient fortement altéré nos facultés in-
tcUectucties. Mais un peu moins aliénés que les maï-
heureux soldats, nous nous opposâmes énergiquement
à leur détermination de couper les amarrages du
radeau. Qu'on nous permette, à cette occasion, de
citer quelques observations sur les différentes sensa-
tions dont nous fûmes anectés.

Dès le premier jour, M. Griffon perdit tellement
la raison, qu'il se jeta à la mer pour se noyer.
M. Savigay le sauva de sa propre main. Ses discours
étaient vagues et sans suite. Il se précipita une seconde
fois H Feau, mais par une espèce d'instinct, il retenait

une des pièces transversales du radeau il fut encore
retiré.

Voici ce que M Savigny éprouva au commence-
ment de la nuit. Ses yeux se fermaient malgré lui, et
il sentait un engourdissement général. Dans c~t état,
des images assez riantes berçaient son imagination il

voyait autour de lui une terre couverte de belles plan-

tations, et il se trouvait avec des êtres dont la pré-

sence flattait ses sens; il raisonnait cependant sur son
état, et il sentait que le courage seul pouvait l'arracher

à cette espèced'anéantissement. U demanda du vin au



maître canonnier de la frégate, qui lui en procura, et
il revint un peu de cet état de stupeur. Si les infor-

tunés qu'assaillaient ces premiers symptômes n'a-
vaient pas la force de les combattre, leur mort était
certaine. Les uns devenaient furieux, d'autres se pré-
cipitaient à !a mer, faisant à leurs camarades leurs
derniers adieux avec beaucoup de sang-froid. Quel-

ques-uns disaient Ne craignez rien; je pars /?our
vous chercher du secours, et dans peu vous me
reverrez. Au milieu de cette démence générale on
vit des infortunés courir sur leurs compagnons, !e
sabre à la main, et leur demander une aile ~e~ou~<
et du pain pour apaiser la faim qui les dévorait
d'autres demandaient leurs hamacs pouraller, disaient-
ils, dans l'entrepont de la frégate prendre <yu~/<yMM

instans de repos. Plusieurs se croyaient encore à bord
de la Méduse, entoures des mêmes objets qu'ils y
voyaient tous les jours; ceux-là voyaient des navires

et les appelaient à leur secours; ou bien une rade
dans le fond de laquelle était une superbe ville.
M. Corrëard croyait parcourir les belles campagnes de
I'îta!!e. Un des officiers lui dit Je me rappelle que
nous avons été abandonnés par les embarcations
mais ne craignez rien, je P~n~ J~C/V'C au gou-
verneur, c~ Ja/M peu d'heures not~ serons sauvés.
M. Corrëard lui répondit sur le même ton et comme
s'il eût été dans un état ordinaire: ~pM-~OM~ un pi-
geon pour portervos ordres avec autant de célérité?
Les cris, le tumulte nous arrachèrent bientôt à cet



état comateux dans lequel nous étions comme absor-
bés mais dès que la tranquillité fut un peu pétaMie,

nous retombâmes encore dans le même anéantisse-

ment. Ce fut au point que le lendemain nous crûmes
sortir d'un rêve pénible, et que nous demandâmes à

no~ compagnons si, comme nous, pendant !eur som-
meil, ils avaient vu des combats et entendu des cris
de désespoir quelques-uns nous répondirent que les

mêmes visions )es avaient continuellement tourmentés,

et qu'ils étaient excédés de fatigue tous se croyaient
livrés aux illusions d'un songe effrayant. Le capitaine
Dupont nous a raconté qu'il fut arraché à cet état d'a-
néantissement profond pfnT un matelot entièrement
aliéné qui voulait lnicouper le pied avec un couteau;
la vive douleur qu'il éprouva le rappela à lui-même.

Lorsque nous nous retraçons ces scènes terribles

elles se présentent à notre imagination comme ces
rêves funestes qui, quelquefois, nous frappent vive-

ment, et dont, au réveil, nous nous-rappelons les dif-
férentes circonstances qui ont rendu notre sommeil
si agité. Tous ces événemens horribles, auxquels

nous avons miraculeusement survécu, nous paraissent

comme un point dans notre existence nous les com-
parons encore à ces accès d'une fièvre brûlante qui a
été accompagnée de délire. Mille objets se peignent
à l'imagination du malade rendu à la santé il se re-
trace quelquefois toutes les visions qui l'ont tourmenté
pendant la nèvre qui le dévorait 'et exaltait ses esprits.

Nous étions réellement atteints d'une véritab!e fièvre



cérébrale, suite dune exaltation moraje poussée à
t'extreme Des que le jour venait nous (ctairer, nous
étions beaucoup plus calmes; t'obscurné ramenât le
désordre dans nos cervenux an.tibtn). Nous avons ob-
servé sur nous-mêmes quf la t rreur si naturelle que
nous inspirait la position crueHe dans laquelle n 'us
étions, augmentait de beaucoup dans le silence des
nuits: alors tous ics objets nous paraissaient infini-
ment plus etfrayans ()).

(<) Tous ces diffrrens symptômes ont beaucoup de rapport
avec ceux d'une affection pnrticutiëre aux marins, tor'.qu"ts
voyagent sous des latitudes très-chaudes, particulièrement
dans le voisinage de la ligne équinoxiate ou vert les tropiques.
Cette affection a été décrite par Sauvages, sous le nom de
<:o<Ct«Mre.

L'invasion de cette maladie se fait pendant la nuit, et
a tandis que le sujet est endormi. L'individu se réveille privé
f de l'usage de sa raison son regard étiocetant. ses gestes

men;)çans exprioentia fureur; ses discours prolixes sont
insignifians el sans suite; il s'échappe de sou !it. s'é!oigne

t de l'entrepont, et court sur le pont ou les gaillards du vais-
seau là H'croit voir, au milieu des ondes. des arbres, des
forêts des prairies émainées de fleurs. Cette illusion le ré-

a jouit, sa joie éc)ate par mille exclamations; il témoigne le
a plus ardent désir de se jeter dans la mer; il s'y précipite,
< en effet, croyant descendre dans un pré, et M mort est

certaine lorsque ses camarades n'ont pas eu assez d'agioté
a ou n'ont* pas été en nombre suffisant pour s'opposer au ca-
< priée de sa démence. Sa force est si extraordinaire dans

cette crise, que souvent quatre hommesvigoureux ont peine
e à l'arrêter. ( Foye: Dictionnaire des Sciences médicatcs



Après ces dtSerens combats accablés de lassitude,
rtP hp'01n pt rlP ~.nmITlo;1 nl"t.ul:!A- -J-de besoin et de sommsil, nous essayâmes de prendre

article Ca<etXMf6, ou U' cahier des Ann 'js des Faits et
Sciences militaires, article C<t<cn<Mfc, du u cteur Fournier.)

Dans une thèse présentée et soutenue à la faculté de tnct'e-
cine de Paris, en <8)8 M. Savigny a émis les réHcxions sui-
vantes

Il y a beaucoup d'analogie entre le premier symptôme indi-
que dans cet article et ce que j'ai observe. C'est effectivement
pendant la nuit qu'éclata la démence qui nous frappa; et dès
que le jour venait nous éclairer, nous étions beaucoup plus cal-
mes mais t'obscurité ramenait le désordre dans nos cerveaux
aSaibHs. J'ai eu Heu de remarquer sur moi-même que mon
imagination était beaucoup plus exa))ée dans le silence des
nuits alors tout me paraissait extraordinaire et fantastique.

L'individu se réveille, privé de l'usage de sa raison son
regard étincetant, ses gestes meoaçans expriment la fn-
reur, etc. etc. Cette disposition n'était pas constante chez

tous les individus qui m'entouraient. Pendant l'espèce de
sommeil dans lequel j'étais plongé, à mon réveil même j'ap-
préciais, d'une manière bien confuse à la vérité, toute l'éten-
due du danger auquel pétais exposé et je cherchais à éioigner
de moi les songes trompeurs qui m'assiégeaient. Beaucoup de

nos compagnons que j'ai interrogés ont éprouvé les mêmes
sensations que moi, mais d'autres devenaient complètement
aliénés. »

Tout ce qui est rapporté par le peu d'écrivains qui ont
vu ia calenture, prouve qu'elle n'est point, ainsi que l'ont
pensé plusieurs médecins, le produit d'un coup de soleil

l'époque toujours nocturne de son invasion, et t'absmce
des signes extérieurs du l'insolation ruinent entièrement
cette hypothèse vulgaire. Les faits recueillis concourent



quelques instans de repos jusqu'au moment où le jourvint ~_1_ cette _1'1- -1~iut ëmis cCtSusr Cette scène u ttorrëur. t-'s !'ranu

unanimement a établir que la catcnture reconnaît pour
e cause la chaleur permanente, excessive, qui embrase l'at-

mosphère et se concentre dans l'intérieur des vaisseaux.

< Pendant la nuit, )cs écoutillcs étant fermées, l'air ne peut
être renouveté, il se corrompt incessamment par l'effet des

< émanations animâtes des phénomènes de la respiration
< dans un milieu que la chaleur seule de la zone tonide rend

délétère le sang, déjà trèt-raréné par t'innuence du cli-
mat, se porte en trop grande quantité dans l'organe encé-

< phatique, et exerce sur ies nerfs cérébraux une !ésion qui,
<-

aidée par l'impureté de l'air vital donne lieu à ce délire
frénétique."(DtC<tCtMMnre <~M ~cte~fM m~dtco<e<.)

< Je regarde comme chose certaine que les cha!eur«xcp!
sives qui règnent sous le tropique aggravèrent singulièrement
notre état de démence j'ose même assurer qu'un événement
semblable qui aurait lieu dans les mers d't nord, mais qui
cependant ne durerait pas plus de trois à quatre jours, n'cn-
tratnerait pas après lui une catastrophe aussi tcrrible que
celle qui eut lieu dans le même espace de temps sur notre
radeau si le terme se prolongeait, il cet certain que tes
résultats seraient tes mêmes. Sous la zone torride, le
< sang, trop raréfié, se porte en trop grande quantité vers
< l'organe encéphalique, et exerce sur les nerh cérébraux
t une lésion qui, aidée par l'impureté de l'air vital, donne

Heu à ce délire frénétique.' On ne peut, it est vrai, se
figurer combien la circulation est accélérée, lorsqu'on est
exposé aux feux du soleil de l'équateur. J'éprouvais des maux
de tête insupportables je pouvais à peine maîtriser l'impétuo-
sité de mes mouvemens pour me servir d'une phrase très-
connue mon sang bouillonnait dans mes veines. Tous mes
compagnons étaient atteints de tc< même excitation chacun



nombre de ces aliénés s'étaient précipités à la mer
nous trouvâmes que soixante à soixante cinq hommes

éprouvât le besoin d'exhaler ou sa rage ou son désespoir.
J'ai couru de grande dangers dans tes mers du n rd (c'était
aux mois de décembre et de janvier), mais jamais {e n'ai
éprouve rien d'aussi pénible que ce que je ressentis lorsque
ta ~/<~<MC échoua. Je puis établir une comparaison exacte
puisque le même accident m'arriva par tes 55' de latttude
nord. Têt: sont tes rapports qui existent entre la calenture et
l'aliénation qui frappa tes tristes victimes du radeau les
symptômes ont entre eux une analogie frappante, mais les

causes sont-eHc~ exactement tes mêmes? Ou dit que ta ea-
teuture reconnalt pour cause la chaleur excessive et perma-
nente qui embrase l'atmosphère et se concentre dans l'inté-
rieur des vaisseaux, tes écoutittes ft tes saborde étant ferméit.
Mais sur notre fatale machine la chaleur ne pouvait être con-
centrée, puisque nous étions en ptein air it est bon aussi
d'observer que, dans ces climats, tes nuits sont extrêmement
fralches. Au reste, c'est bien une calenture (Hëvre) qui nous
attaqua, mais d'un genre particulier et dont faction était
dirigée sur t'organe encéphalique, d'ailleurs, je pense encore
que cette fièvre peut attaquer des individus exposés aux feux

JI:

du soleil équatorial, sans que la ch-tteur soit concentrée dans
l'entrepont des vaisseaux, car voici un compte en tout sem-
blable à ce que j'ai éprouvé moi-même, et qui m'a été fourni

par M. Brédif, qui se sauva dans une chaloupe. Il s'exprimait
ainsi.. Vers les trois heures du matin la lune étant couchée,

< excédé de besoin de fatigue et de sommeit, je cède à mon
< accablement, et ;c m'endors, malgré tes vagues prètes à

nous engloutir tes Alpes et leurs sites pittoresques se pré-
sentent à ma pensée jejouis de la fraîcheur de l'ombrage;
je ronouvetie tes momens délicieux que j'y ai {'assës et,



nvsîc'ît pë" nendsnt !s ':o's e'es <n. r-
quart au moins s'était noyc de désespoir. No s n'avions
perdu que deux des nôtres, et pas un seo) oflicier.
L'abattement le plus prochain se peignait sur tous les
visages; chacun, revenu à hu-m~me, pu sentir toute
l'horreur de sa position; quelques-uns de nous, en
versant des larmes de désespoir, dcptoraient amère-
ment la rigueur de leur sort.

Un nouveau malheur nous fut encore r< vête les re-
belles, pendant le tumulte, avaient jeté à !a mer deux
barriques de vin et les deux seules pi(-ces à eau qu'il y
eût sur le radeau ( ) ). Des que M. Corn ard s'étaitaperçu

comme pour ajouter à mon bonheur actuel par l'idée du
mat passé, le souvenir dp ma bonne sœur fuyant avec moi,

« dans !es bois de Kaiserlaulern, tes Cosaques, qui s'étaient
emparas de t'étabHssement <tcs mines, est présent à mon
esprit; ma tête était penchée au-dessus de la mer i? bruM
des flots qui se brisaient contre notre fele bartjxe produit

sur mes sens l'effet d'un torrent qui se précipite du haut
des moutagnes je crois m'y plonger tout entier. 9 Dans les

canots,cependant,ilne semanifesta point de déHrefrënetique.
Il est vrai que leur position était bien moins critiqat que la
n6t)t; car, outre la certitude de gagner la terre qu'ils aper-
cevaient, ils avaientencore à leur disposition du biscuit un
peu d'eau douce et du vin. Mais ce que dit M. Bredif n'an-
noBce-t it pas une véritable fièvre cérébrate, ou catenture ?i'
Concluons donc que M, comme je le pense cette affection
attaqua les /ictimes du radeau, elle fut sans doute aggravée
par d'autres causes, et la principale n'étatt-ehe pas t'absti-
nence ?i'

()) Une <h pièces à eau fut rattrapée, mais les reb~'tteï y
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étaient déjà presque démarrées, il avait pris le parti de

se placer sur l'une d'elles, où, suivant l'impulsion de
la vague, il était continuellement ballotté, mais il
n'avait point lâché prise. Son exemple en entraîna
quelques autres qui saisirent la seconde pièce et res-
tèrent pendant plusieurs heures à ce poste dangereux.
Après bien des peines, ils étaient parvenus à conser-
ver ces deux barriques, qui, à chaque instant, pous-
sées avec violence sur leurs jambes, leur faisaient de

graves contusions ne pouvant plus y tenir, ils firent
des représentations à ceux qui, avec M. Savigny, em-
ployaient tous leurs efforts pour maintenir l'ordre et
conserver le radeau; quelques-uns de leurs camarades
vinrentalors les remplacer mais ceux ci trouvant ce
service trop pénible et, étant assaillis par les rebelles,
avaient abandonné le poste. Après leur retraite les
barriques furent envoyées à la mer.

Deux pièces de vin avaient déjà été consommées
la veille. Il ne nous en restait plus qu'une et nous
étions soixante et quelques hommes il fallut se

mettre à la demi-ration.
An jour, la mer se calma, ce qui nous permit de

avaient fait un large trou, et l'eau de mer y pénétra; en wrte
que l'eau douce fut entièrement g&tëe nous contervame:
cependant te petit tonneau, auaai bien qu'une des barrique.
de vin qui était vide. Ces deux futailles nous aervirent dan< la

suite comme on verra.
9



jetab!ir notre mât. Nous limes alors notre possibif-

pour nous diriger vers la co!c. Soitdciirf. -soit rcatitf~

nous crûmes la reconnaître et distinguer l'air cm.
brasé du désert de Sahara il est en enët très-probable

que nous n'en étions pas très éloignes car nous
avions eu des vents du large qui avaient sounle avec
violence. Dans la suite, nous présentâmes indistincte-

ment la voile aux vents qui venaient ou de terre ou de
large, en sorte qu'un jour nous nous rapprochions, et
que le lendemain nous courions en pleine mer.

Dès que notre mat fut rétabli, noos f!mes une dis-
tribution de vin; tes malbeureux soldats murmurèrent

et nous accusèrent des privations que nous suppor-
tions cependant comme eux. Ils tombaient de lassi-
tude depuis quarante-huit heures nous n'avions rien
pris, et nous avions été obligés de lutter continuelle-

ment contre une mer orageuse. Comme eux, nous
nous soutenions à peine, le courage seul nous faisait

encore agir. Nous résolûmes d'employer tous tes

moyens possibles pour nous procurer des poissons;

nous recueillinies toutes les aiguillettes des militaires

nous en fîmes de petits hameçons; nous recourbâmes

une baïonnette pour prendre des requins tout cela

ne nous fut d'aucune utilité. Les courans entraînaient

nos hameçons sous le radeau, où ils s'engageaient. Un
requin vint mordre à la baïonnette et la redressa;

nous abandonnâmes notre projet. Mais il fallait un
moyen extrême pour soutenir notre malheureuse exis-

tence nous frémissons d'horreur en nous voyant



obligés de retracer celui que nous mimes en usage,
nous sentons notre plume s'échappet de nos mains;
un froid mortel glace tous nos membres et nos che-

veux se hérissent sur nos fronts. Lecteurs nou<; vous
en supplions, ne âutes pas retomber sur des hommes
déjà Mop accablés de tous leurs maux, le sentiment
d'indignation qui va peut-être s'élever en vous, plai-
gnez-les bien plutôt, et versez quelques larmes d<
pitié sur leur déplorable sert.

9.



CHAPITRE VI.

Ott se résout à manger les morts dix hommes expirent
pendant la quatrième nuit. On prend des poiMOM vo-
tana. Complot découvert; nouveau combat Il ne reste

que trente hommes sur le radeau. Deux militaires jetés
à la mer. Mort du jeune Léon. Douze MeMëx sont
aussi {ft~à à la mer. -L'apparition de quelque* papillons
annoncent la terre. Tourment de la soif.

LES infortunés que la mort avait épargnés dans la
nuit désastreuse que nous venons de décrire se préci-
pitèrent sur les cadavres dont le radeau était couver,
les coupèrent par tranches et quelques-uns même les
dévorèrent à l'instant. Beaucoup néanmoins ni tou-
chèrent pas; presque tous les officiers furent de ce
nombre. Voyant que cette affreuse nourriture avait
relevé les forces de ceux qui l'avaient employée, on
proposa de la faire sécher pour la rendre un peu plus
supportable au goût. Ceux qui eurent la force de s'en
abstenir prirent une plus grande quantité de vin.
Nous essayâmes de manger des baudriers de sabres et
des gibernes; nous parvînmes à en avaler quelques
petits morceaux. Quelques-uns mangèrent du linge,
d'autres des cuirs de chapeauxsur lesquels il y avait un
peu de graisse ou plutôt de crasse nous fûmes forcés



d'abandonner ces derniers moyens. Un matelot tenta
de manger des excrémens, mais II ne put y réussir.

Le jour fut calme et beau, un rayon d'espérance
vint un moment calmer notre agitation. Nous nous
attendions toujours à voir les embarcations ou quel-

ques navires nous adressâmes nos vœux à l'Eternel,
et mimes en lui notre confiance. La moitié de nos
hommes étaient extrêmement faibles, et ces malheu-

reux portaient sur tous leurs tra~ l'empreinte d'une
destruction prochaine. Le soir arriva sacs qu'on fût

venu & notre secours. L'obscurité de cette troisième
nuit augmenta les inquiétudes mais les vents étaient
légers et la mer moins grosse. Nous prîmes quel-

ques instans de repos, repos plus terrible encore que
l'état de veille. Des rêves cruels nous assaillaient et
augmentaient l'horreur de notre situation. Dévorés par
la faim et la soif, nos cris plaintifs arrachaient quel.

quefois au sommeil l'infortuné qui reposait près de

nous l'eau nous venait alors jusqu'au genou, et par
conséquent nous ne pouvions reposer que debout
serrés les uns contre les autres, pour former une masse
immobile. Enfin le quatrième soleil, depuis notre
départ, revint éclairer notre désastre, et nous mon-
trer dix ou douze de nos compagnons gissans sans
vie sur le radeau. Cette vue nous frappa d'autant plus

vivement, qu'elle nous annonçait que sous peu nos

corps, privés d'existence seraient étendus sur la

même place. Nous donnâmes à leurs cadavres la mer

pour sépulture, n'en réservant qu'un seul, destiné à



nourrir ceux qui, ta veille. avaient serré ses mains
tremblantes, en lui jurant une amitié étemelte. Cette
tournée ~ut belle nos esprits avides de sensations
plus douces, se mirent en harmonie avec l'aspect de
la nature et du ciel, et s'ouvrirentà nn nouveau rayon
d'espoir. Le soir, vers les quatre heures, un événe-

ment inattendu nous apporta quelques consolations

un banc de poissons volans passa sous le radeau et
comme les extrénMtés laissaient entre les pièces qui
le formaient une inGnité de vides, les poissons s'y an-
gagèrent en très-grande quantité. Nous nous précipi-
tâmes sur ent, et nous fîmes une capture assez con
sidérable nous en primes environ deux cents et les
dépeçâmes dans nn tonneau vide(ï) à mesure que
nous les attrapions, on leur ouvrait le ventre ponr en
tirer ce qu'on nomme la laite. Ce met nous parut dé-
licieux mais il en faudrait un millier pour un seul
homme. Notre premier mouvement fut d'adresser à
Dieu de nouvelles actions de grâces ponr ce bienfait
inespéré.

Une once de poudre à canon trouvée le matin avait
été séchée au soleil, pendant la journée qui fut fort
belle nn briquet, det pierres à fnsit et de l'amadou
faisaient aussi partie du même paqnet. Après des peines
infinies, nous parvînmes a embraser des morceaux de
linge sec. Nous ftmea une large ouverturesur fun des

(t) Ct< po!<MM teot tre~penta; tr pto* <Hw n'~ateen vo-
lume qo'on petit hateet.



c:~ës du toasnau vide sous p!mM dans son fond
plusieurs effets mouiltés, et sur cette espèce d'échafau
dage nous établi mes notre foyer; nous t élevâmes en-
suite sur une barrique, pour que l'eau de mer ne
vint pas ('teindre le feu. I~ous f!mes cuire des poissons

et nous c mangeâmes avec une extrême avidité; mais

n~tre faim ~tait telle, et notre portion de poissons si
petite, que nous y joignimesde ces viandes sacritcges,

que la cuisson rendit moins révoltantes ce sont celles
:m\quetles les otUeicrs touchèrent pour la prenncrf
fois. A compter de ce jour nous continuâmes à en

manger mais nous ne pûmes p!u<: les faire cuire les

moyens de faire du feu nous ay~nt <jté entièrement
cnteves, car la barrique s'étant ennammpe nous l'é-
teignttnes sans pouvoir en conserver pour en raiumcr
!e lendemain. La poudre et l'amadou étaien: d'ailleurss
rntierement consommés. Ce repas donna aux uns et
<ux autres de nouveues forces pour supporter encore
!<' nouvelles fatigues. La nuit fut passable et nous aurait

p.nu heureuse, si elle n'avait pas été signalée par un
nouveau massacre.

Des Espagnots, des Italiens et des noirs, restés neu-
tres dans la première révotte, et dont quelques-uns
même s étaient rangés de notre côté (t), formèrent le

(<) Ce coMtj~t, comme nous l'apprimes ensuite, fut par-
ticuHèreuicnt f~fnié par un sergent piémontais, qui, depuis
dt ux jours, se rapprochait beaucoup de nous pour attirer
notre couHance. La garde du vin lui fut con6ée la nuit il en
~<'r"bait et en distribuait à quelques hommes de ses amil.



compîo: de nous jeter tous à ia mer; ils devaient nous
surprendrepour exécuter leur dessein. Ces malheureux
s'étaient laissé persuader par les noirs qui leur assuraient

que la terre était extrêmement près, et qu'une fois
sur le rivage, ils leur répondaientde leur faire traver-
ser l'Afrique sans danger. Le désir de se sauver, ou
peut-être encore l'envie de s'emparer de l'argent et
des bijoux qui avaient été mis dans un sac commun,
suspendu au mat(!), avait monté l'imagination de

cette bande. Il fallut de nouveau prendre les armes
mais comment reconnaître les coupables Ils nous
furent signalés par nos marins qui, restés fidèles, s'é-
taient rangés près de nous l'un d'eux avait refusé
d'entrer dans le complot.Le premier signal du combat
fut donné par un Espagnol, qui, placé derrière le
mât, l'embrassait étroitement, d'une main faisait
dessus une croix, invoquait le nom de Dieu et de
l'autre main tenait un'couteau. Les matelots le saisirent

et le jetèrent à la mer. Le domestique d'un officier de

troupes était de ce complot; c'était un Italien sortant
de l'artillerie légère de l'ex-roi de son pays lorsqu'il
s'aperçut que le complot était découvert, il s'armade la

(t) Nous avions tous mis, dans un sac commun l'argent
que nous possédions, afin d'acheter des rafratchissemens et
payer des chameaux pour porter les plus malades, en cas que
nous prissions terre sur tes bords du désert. La somme s'é!e-
vait à tSoofr. Nous nous sauvâmes quinze, et chacun eut
too frac lorsque nous fûmes sauvés, ce fut le commandant
du r:<; et un capitaine d'infanteriequi firent le partage.



·v 1 1 7f 1 :1- _1 1 -1-dernière nacne d'abordage qu'il y avait sur le radeau,
il fit ensuite sa retraite sur l'avant, s'enveloppa dans

une draperie qu'il portait croisée sur sa poitrine, et de

son propre mouvement se précipita dans la mer. Les
séditieuxaccoururentpour venger leurs camarades; une
lutte terrible s'engageade nouveau, et de part et d'autre

on combattit en désespérés. Bientôt le triste radeau fut
jonchéde cadavreset couvertd'unsangqui auraitdu cou.
ler pourune autre causeet pard'autres mains. Dans ce tu-
multe, des cris que nous connaissions déjà, se renouve-
lèrent, et nous reconnûmes les accens de la rage fu-

neste qui demandait la tête du lieutenant Danglas. On
sait que nous ne pouvions satisfaire cette rage Insensée,
puisque la victime désignée avait fui les dangers aux-
quels nous étions exposés mais quand bien même cet
officier serait resté parmi nous, nous aurions bien
certainement défendu ses jours aux dépens des nôtres,

comme nous avions défendu ceux du sous-lieutenant
Lozach. Mais ce n'était pas pour lui que nous étions
réduits à déployer contre des furieux tout ce que nous
pouvions avoir de valeur et de courage.

Nous répondîmes encore une fois aux cris des

assaillans, que celui qu'ils demandaient n'était point

avec nous; mais nous ne réussîmes pas davantage à les

persuader, et rién ne pouvant les faire rentrer en eux-
mêmes, il fallut continuer de les combattre et d'op-

poser la force des armes à ceux sur lesquels la raison
avait perdu tout empire. Dans cette mêlée, l'Infortu-
née cantinière fut une seconde fois jetée à la mer. On



s'en apcfcu! et M. Coudiu, nidé de quelques ouvriers.
l'eu retira pou'' protonger de quelques instans ses tour-
tuens et s"u existence.

Dans cette nuit horrible, Lavillette ne cessa de donner
des preuves de la plus rare intrépidité Ce fut à lui et a

quelques-uns de ceux qui ont échappe à la suite de nos
maux, quenous devons notre salut.

Enfin après des efforts inouis, les révoltés furent
encore une fois repoussés, et le calme se rétablit.
Sords de ce nouveau danger nous cherchâmes à

prédire quelques instans de repos le jour vint enfin

tious éclairer pour la cinquièmefois. Nous n'étions plus

que trente, nous avions perdu quatre ou cinq de nos
fidèles marins; ceux qui survivaient étaient dans l'état
le plus déplorable. L'eau de la mer avait enlevé presque
entièrement l'épiderme de nos extrémités inférieures

nous étions couvet ts ou de contusions ou de blessures
qui, irritées par l'eau salée, nous arrachaient à chaque
instant des cris perçans, de sorte que vingt tout au
{'!us d'entre nous étaient capables de se tenir de bout
et (le marcher. Presque toute la provision de notre
p' chc était épuisée nous n'avions plus de vin que
pnurqu.itre jours, et il nous re~tftit.t peine une douzaine
de poissons. Dans quatre jours disions-nous nous
munqucrous détour et la mortsrf& inévitable, Aiu&i

arriva le septième jour de notre aband'n. Nous calcu-
lions que dans le cas ou les embarcations n'auraient

pas échoué à la côte, il leur fallait au moins trois

ou quatre fois vingt-quatre heures pour se rendre a



Samt-Louis il fallait ensuite le temps d'expédier des
navires et à ces navires celui de nous trouver nous
résolûmes de tenir le plus long-temps possible. Dans le
courant de la journée, deux militaires s'étaient glissés
derrière la seule barrique de vin qui nous restât, ils l'a-
vaient percée et buvaient avec un chalumeau. Nous
avions tous juré que celui qui emplourait de semblables

moyens serait puni de mort. Cette loi ~ut à l'instant
mise à exécution, et les deux in&acteurs furent jetés à
!a mer (t)

Cette même journée vit terminer l'existence d'un
eufant âgé de douze am, nommé Léon, il s'éteignit

comme une lampe qui cesse de bruter faute d'aliment.
Tout parlait en faveur de cette jeune et aimable créa-
ture, qui méritait un meilleur sort. Sa figure angélique,

sa voix harmonieuse, l'intérêtd'un âge si tendre, aug-
menté encore par le courage qu'il avait montré et les
services qu'il pouvait compter, puisque déjà il avait
fait l'année précédente, une campagne dans les
Grundes-Indes, tout nous inspirait la plus tendre pitié

pour cette jeune victime dévouéeà une mort si aSreuse

et si prématurée. Aussi nos vieux soldats et tous nos
gens en général, lui prodiguèrent tous les soins qu'il

crurent propres à prolonger son existence; ce fut en
vain, ses forces finirent par l'abandonner ni le vin

(') Un de cet militaires était précitement le sergent dont

nous venons de parler page t55 ii mettait ses camarades en
avant et sc tenait each~. pn cas qu'ils échouassent dans ieur<
pre)e<«



qu'on lui donnait sans regret, ni tous les moyens qu'on

put employer, ne t'arrachèrent à son funeste sort, et ce
jeune élève expira dans tes bras de M. Coudin, qui
n'avait cessé d'avoir pour lui les attentions les plus em-
pressées. Tant que les forces de ce jeune marin lui
avaient permis de se mouvoir, il n'avait cessé de courir
d'un bord à l'autre, en demandant à grands cris sa mal-
heureuse mère, de l'eau et des alimens. Il marchait in-
distinctement sur les pieds ou les jambes de ses com-
pagnons d'infortune qui, à leur tour poussaient des cris
douloureux, et à tout instant répétés. Mais très-rarement

ces plaintes étaient suivies de menaces; on pardonnait

tout à rinfortuné qui les avait excitées. Dailleursil était
dans un véritable état d'aliénation, et dans son égare-
ment non interrompu on ne pouvait plus attendre de
lui qu'il se comportât comme s'il lui fût resté quelque

usage de la raison.
Nous ne restâmes donc plus que vingt-sept. De ce

nombre, quinze seulementparaissaientpouvoir exister

encore quelques jours tous les autres couverts de
larges blessures, avaient presqu'entièrement perdu la
raison. Cependant ils avaient part aux distributions,

et pouvaient avant leur mort, consommer, disions-

nous, trente ou quarante bouteilles de vin qui, pour
nous était d'un prix inestimable. On délibéra mettre
les malades à demi-ration, c'était leur donner la mort
de suite. Après un conseil présidé par le plus affreux
désespoir il fut décidé qu'on les jetterait à la mer. Ce

moyen, quelque répugnant, quelqu'horriblequ'ilnous



parût à nous-mêmes, procurait aux survivans six jours
de vin, à deux quarts par jour. Mais la décision prise,
qui osera t'exécuter ? L'habitude de voir If mort prête
à fondre sur nous, la certitude de notre perte infail-
lible sans ce funeste expédient tout, en un mot, avait
endurci nos cœurs devenus insensibles à tout autre sen-
timent qu'à celui de notre conservation. Trois matelots
et un soldat se chargèroi~de cette cruelle exécution

nous détournâmes lesyeux et nous versâmes des larmes
de sang sur le sort de ces infortunés. Parmi eux étaient
la misérable cantinière et son mari. Tous deux avaient
été gravement blessés dans les différens combats, la
femme avait eu une cuisse cassée entre les charpentes
du radeau, et un coup de sabre avait fait au mari une
profonde blessure à la tête. Tout annonçait leur fin
prochaine. Nous avons besoin de croire qu'en préci-
pitant le terme de leurs maux, notre cruelle résolution
n'a raccourci que de quelques instans la mesure de lem
existence.

Cette femme, cette Française à qui des militaires,
des Français donnaient la mer pour tombeau, s'était
associée pendant vingt ans aux glorieuses fatigues de

nos armées; pendant vingt ans elle avait porté aux
braves, sur les champs de bataille, ou de nécessaires

secours, on de douces consolations. Et elle. c'est au
milieu des siens c'est par les mains des siens. Lec-

teurs, qui frémissez au cri de l'humanité outragée,
rappelez-vous dcr moins que c'étaient d'autreshommes,



des compatriotes, des camarades, qui nous avaient
mis dans cette affreuse situation.

Cet expédient horrible sanva les quinze qui restaient

car lorsque nou< filmes joints par le brick /M~ il

ne nous restait que très-peu de vin, et c'était le sixienu
jour après le cruel sacrifice que nous venons de décrir'.
Les victimes, nous le répetons, n'avaient pas plus d<*

quarame-buit heures à vivre. en tes conservant sur tf
radeau, nous eussions absolument manqué de moyens
d'existence, deux jours avant d'être rencontrés. Faibles

comme nous l'étions, nous regardons comme chose
certaine, qu'il nous eut été impoestMe de résister seu-
lement vingt-quatreheures de plus sans prendre quel

que nourriture. Après cette catastrophe, nous jetâmes

tes armes à la mer, elles nous inspiraient une horreur
dont nous n'étions pac maîtres. On réserva cependant

un sabre, en cas qu'on eût besoin de couper quelque
cordage ou morceau de bois.

Nous avions à peine de quoi passer cinq on six jour-
nées sur le radeau elles furent les plus pénibles. Les
caractères étalent aigris jusque dans les bras du som-
meil, nous nous représentions le trépas affreux de toup

nos malheureux compagnons, et nous invoquions la

tuort à grands cris.

Un nouvel événement, car tout était efene~e/~
pour des malheureux pour qui l'univers était réduit à

un plancher de quelques mètres, que tes vents et les
flots se disputaient au-dessus de J'abîme un événe-



me~t donc vint apporter une heureuse distraction a
la profonde horreur dont nous ctions saisis. Tout-à-
coup un papillon blanc du genre de ceux qui sont si

communs en France, nous apparut voltigeant au
dessus de nos têtes, et se reposa sur notre voile. Lrl
première idée qui fut comme inspirée à chacun de

nous, nous fit regarder ce petit animal comme l'avun'
courrier qui nous apportait la nouvelle d'un prochain
attérage, et nous en embrassâmes l'espérance avec une
sorte de délire. Mais c'était le neuvième jour que nous
passions sur notre radeau les tourmens de la faim
déchiraient nos entrailles déjà des soldats et des ma-
telots dévoraient d'un œil hagard cette chétive proie

et semblaient près de se la disputer. D'autres regardant

ce papillon comme un envoyé du ciel, déclarcrcn!
qu'ils prenaient le pauvre insecte sous leur protection
et empêchèrent qu'il ne Ini fût fait de mal. Nous por-
tâmes donc nos vœux et nos regards vers cette terre
désirée que nous croyions s chaque instant voir s\
lever devant nous. Il est certain que rous ne pouvions

en être éloignés; car les papillons continuèrent les jours
suivans de venir voltiger autour de notre voile, et le

même jocr nous en eûmes un autre indice non moitis
positif, en apercevant un goéland qui volait au-de~m
de notre radeau. Ce second visiteur M nous permit pas
de douter que nous ne nous fussions très-approchés (tu

sol africain, et nous nous persuadâmes que nous se-
rions incessamment jetés sur le rivage par la force des

courans. Combien de fois alors, et dans les jours sui-



vans, n'invoquâmes-nous pas une tempête qui nous
jetât à la côte qu'il nous semblait que nous allions
toucher.

L'espérancequi venait de pénéner jusqu'au ~end de

notre être ranima aussi nos forces abattues et nous fitt
retrouver une ardeur, une activité dont nous ne nous
serions pas crus capables. Nous recourûmes à tous les

moyens que nous avions déjà employés pour la pêche
du poisson. Nous convoitions principalement le goé-
land, qui parut plusieurs fois tenté de se reposer sur
l'extrémité de notre machine. L'impatience de nos dé-
sirs redoubla quand nous vîmes plusieurs de ses compa-
gnons se joindre à lui et rester à notre suite jusqu'à notre
délivrance; mais tous nos efforts pour les attirer jusqu'à

nous furent inutiles, aucun ne se laissa prendre aux
piégesque nous leuroffrions. Ainsi notredestinée, sur le
fatal radeau, était d'être sans cesseballottésentre des illu-
sions passagères et des tourmens continus; et nous n'é-
prouvionspasunesensationagréablequ'à l'instant même

nous ne fussions en quelquesorte condamnés à l'expier

par l'angoisse d'une nouvelle souffrance, par la douleur
irritante de l'espérance toujours trompée.

Ce même jour un autre soin nous avait aussi oc-
cupés. Nous voyaut réduits à un petit nombre, nous
recueillîmes le plus de forces qui nous restait, nous
détachâmes quelques planches qui étaient sur le devant
du radeau, .et avec des morceaux de bois assez longs,

nous élevâmes au centre une espèce de parquet sur le-
quel nous nous reposâmes. Tous les effets que nous



avions pu ramasser, avaient cté étendus dessus et ser-
vaient à te rendre tm peu moins dur. Cet appareil em-

pêchait aussi ta mer de passer avec autant de facilité
par tes mtervattes qui étaient entre les différentes pièces
du radeau mais la lame embarquait par le travers et
nous recouvrait quelquefois entièrement.

Ce fut sur ce nouveau théâtre que nous nons déci-
dâmes à attendre la mort d'une manière digne de
Français, et avec une entière résignation. Les plus
adroits d'entre nous, pour nous distraire et pour nous
faire passer le temps avec plus de rapidité, mettaient
leurs camarades à même de nous raconter leurs triom-
phes passes, et parfois ils leur faisaient établir des com-
paraisonsentre les traverses qu'ils avaient essuyées dana
leurs campagnes glorieuses, et les peines que nous
soaSrions sur notre radeau. Voici ce que nous disait à

ce sujet le sergent d'artitteric Laviitette J'ai éprouvé
dans les différentes campagnes de mer que }'ai faites,

toutes les fatigues, toutes les privations et tous les

dangers qu'il est possible de courir en mer mais au-
cun de mes maux passés n'est comparable aux dou-
leurs et aux privations extrêmes que nous supportons
ici. Dans mes dernières campagnes de i8t5 et t8t~,
eh Allemagne et en France, j'ai partagé tontes les

fatigues que nous occasionnèrent tour à à tour, et les

victoires et les retraites. J'étais aux glorieuses journées

deLutzen, de Bautzen, de Dresde, de Leipsick, d'Ha-

nau, de Montmirail, de Champ-Aubert, de Monte-

reau, etc., etc. Oui, continua-t-il, tout ce que nous
10



éprouvâmes dans tant de marches forcées, et au mniëu
des privations qui en étalent la suite, n'était encore
rien comparativement à tout ce que nous supportons
sur cette épouvantable machine. Dans ces journées ou
la valeur française se montra dans tout son éclat, et
toujours digne d'un peuple libre, nous n'avions guère

a craindre la mort que pendant la durée des batailles;
mais ici nous avons eu souvent les mêmes dangers, et
ce qui est plus affreux, nous avions des Français, des
camarades à combattre. Il nous faut encore lutter
contre la faim, la soif, contre une mer affreuse, rem-
plie de monstres dangereux, et contre l'ardeur d'un
soleil brûlant qui n'est pas le moindre de nos ennemis.
Couverts de vieilles cicatrices et de nouvelles blessures

sans pouvoir nous panser, il est physiquement impos-
sible que nouspuissions nous sauver de ce péril extrême,
s'il se prolonge encore quelques jours.

JI

Les tristes souvenirs de la position critique de la
patrie venaient aussi se mêler à nos douleurs et certes
de tous les maux que nous ressentions, celui-ci n'était

pas un des moindres, pour nous, qui presque tous ne
l'avions abandonnée que pour n'être plus les témoins
des dures lois, de l'anligeante dépendance sous la-

quelle l'ont courbée des ennemis jaloux de notre gloire

et de notre puissance. Ces pensées, nous ne craignons
pas de le dire et de nous en honorer, nous aniigeaient

encore plus que la fin inévitable que nous avions la

presque certitude de trouver sur notre radeau. Plusieurs
d'entre nous regrettaientalors de n'avoir pas succombé



en défendant la France. Si du moins, disaient-ils, il

nous eût été possible de nous mesurer encore une
fois avec les ennemisde notre indépendance et de notre
liberté D'autres trouvaient quelques consolations
dans la mort qui nous attendait, en ce que nous n'au-
rions plus à gémir sous le poids honteux qui pèse sur
la patrie. Ainsi se passèrent les dernières journées de

notre séjour sur le radeau. Notre temps fut presque
tout employé à parler de notre malheureux pays tous
nos souhaits, nos demifrs voeux étaient pour le bon-
heur de la France.

Les premiers jours de notre abandon, pendant les
nuits, qui sont très-n'aicbes dans ces pays, nous sup-
portions assez facilement l'imtnm'sion mais durant
les dernières que nous passâmes sur notre machine,

toutes les fois qu'une vague déferlait sur nous, elle
produisait une impression très-douloureuse et nous
arrachait des cris plaintifs ensorte que chacun em-
ployait tous les moyens pour l'éviter. Les uns élevaient
leur tête sur des morceaux de bois, et faisaient avec
ce qu'ils rencontraient une sorte de petit parapet où
venait se briser la vague; les autres se mettaientà l'abri
derrière deux tonneaux vides qui se couvaient placés
l'un en long et l'autre en travers. Mais ces moyens
étaient souvent insufEsans; il fallaitque la mer fût bien
belle pour qu'elle ne vint pas briser jusques sur nous.

Une soif ardente, redoublée dans le jour par les

rayons d'un soleil brûlant, nous dévorait, elle fut
telle, que nos lèvres desséchées s'abreuvaient avec



avidité d'urine qu'on faisait refroidir dans de petits

vases de fer-blanc. On mettait le petit gobelet dans

un endroit où il y avait peu d'eau, pour que l'urine
refroidit plus promptement. M est souvent arrivé que
ces vases aient été dérobés à ceux qui les avaient pré-
parés. Ou remettait bien le gobelet à celui auquel il
appartenait, mais après avoir bu le liquide qu'il cou-
tenait: M. Savigny a observé que quelques uns de nous
avaient l'urine plus agréable à boire. M y avait un pas-
sager qui ne put jamais se décider à en avaler, il la
donnait à ses compagnons; elle n'avait pas réellement

un goût désagréaîtte. Chei plusieurselle devint épatée
et extraordinairement âcre. Cette boisson produirait

un effet tout-à-fait dijMte de remarque, c'est qu'à peine
l'avait-on bue, qu'elle occasionnait nue nouvelle en-
vie d'uriner. Nous cherchâmes aussi à nous désaltérer

en bnvant de feau de mer. M. Griffon, secrétaire du
gouverneur, en fit un usage continuel; it en buvait
dix et douze verres de suite. Mais tous ces moyens ne
diminuaient notre soif que pour la rendre plus vive
le moment d'après.

Un officier de troupes de terre trouva par hasard

un petit citron et l'on sent combien un pareit fruit
lui devenait précieux; aussi le réservait-il ponr lui
seul. Ses camarades, malgré les supplications les plus

pressantes ne pouvaient rien obTenir déjà s'élevaient
dans tous les cceurs des mouvemens de rage et s'il ne
se fût rendu eri partie aux sollicitations de ceux qui
t'entouraient, on le lni aurait certainement enlevé



Je force, et H ,eut péri victime de son égoisme. Nous
disputâmes aussi une trentaine de gousses d'ail qui
étaient restées jusque-là au fond d'un petit sac toutes
ces disputes étaient le plus souvent accompagnées de

~ne.nacesénergiques, et si elles eussent été prolongées,
peut-être en senons-nous venus aux dernières extré-
mités. (~n avait aussi trouve deux petites fioles dans
lesquelles U y avait une liqueur alcoolique pou~ net-
toyer les ,dents; celui qui les possédait les réservait
avec soin, et accordait avec peine une ou deux gouttes
de ce liquide dansée creux de la main. Cette liqueur
qui, 9 ce que nous pensons, était une teinture de

gayac, de cannelle, de girotBe et autres substances
aromatiques, produisait sur nos tangues une impression
délectabte, et faisait disparaître pour quelques instans
la soif qui nous dévorait..Quelques uns trouvèrent des

morceaux d'étain, qui, mis dans Ja bouche~ y entre-
tenaient nue sorte de fraîcheur.Un moyen qui~ut géné-
ralement employé, était de mettre dans un chapeau

une certaine quantité d'eau de mer on s'en lavait la
j)gure pendant quelque temps, et en y revenant à
plusieurs reprises, on s'en mouillait également les
cheveux nous laissions aussi nos mains plongées dans
l'eau (ï). Le malheur nous rendait Industrieux, et

(t) Beg naufrages, daBt une Ntuatiom pareille à ceMe~i est
dëchtp.ki, oqt éprouvé le pt~ gra<Mt ~utagement ~n trem-
11an,t .'euI:s habits ~¡W8.8 ~er et les.,portaQt Cout .~pr4Dé!lpant teure habits ~apa ta mer et tea j'oriant tout i<nprë~mës

d'eau ce moyen ne fut point employésur te ~ataf radeau.



chacun imaginait mille moyens d'alléger ses souf-
frances, Exténues par les plus cruelles privations, la
moindre sensation agréable était pour nous un bonheur
suprême aussi recherchait-on avec avidité un petit
flacon vide que possédait un de nous, et dans lequel
il y avait eu autrefois de l'essence de roses. Dès qu'on
pouvait le saisir, on respirait avec délices l'odeur qu'il
exhalait, et qui portait dans nos sens les impressions
les plus douces. Plusieurs de nous, au moyen de
petits vases de fer-Manc conservaient leur ration de
vin, et'pompaient dans le gobelet avec un tuyau de
plume. Cette manière de prendre notre vin nous fai-
sait un grand bien et diminuait beaucoup plus notre
soif que si nous l'eussions bu de suite. L'odeur seule
de cette liqueur nous était extrêmement agréable.
M. Savigny a observé que beaucoup de nous, après

en avoir pris leur faible portion, tombaient dans un
état voisin de l'ivresse, e~ que toujours, après les dis-
tributions, il régnait parmi nous beaucoup de mésin-
telligence

En voici un seul exemple entre plusieurs que nous
aurions pu citer. Le dixième jour que nous passâmes

sur le radeau à la suite d'une distributiod il prit à

MM. Clairet, Coudin, CharIoL, et un ou deux de nos
matelots, ht bizarre fantaisie de vouloir se détruire,
mais de s'enivrer auparavant avec le reste de notre
barrique. En vain le capitaine Dupont, secondé de
MM. Lavillette, Savigny, Lheureux, et de tous les

autres, leur opposaient les plus vives représentations



et toute la fermeté dont ils étaient capables leurs cer-
veaux malades conservaient fixement la folle idée qui
les dominait, et un nouveau combat était près de s'en-
gager. Cependant, après des peines infinie nous
commencions.à ramener MM. Clairet et Coudin à la
raison, ou plutôt celui qui nous protégeait acheva de
dissiper cette funeste querelle en détournant notre at-
tention sur le nouveau danger qui vint nous menacer
au moment où la cruelle discorde allait peut-être écla-

ter parmi des malheureux déjà en proie à tant d'autres

maux c'était une troupe de requins qui vinrent en-
tourer notre radeau. Ils s'en approchaient de si près

1

que de dessus nous pûmes les attaquer à coups de
sabre mais nous ne pûmes triompher d'un seul de ces
ennemis, malgré la bonté de l'arme que nous possé-
dions et l'ardeur avec laquelle s'en servait le brave
Lavillette. Les coups qu'il portait à ces monstres les
faisaient rentrer dans ~a mer, et quelques secondes
aprè~ ils reparaissaient à la surface, et ne semblaient
nullement enrayés de notre présence leur dos s'éle-
vait d'environ 5o centimètres au-dessus de l'eau; plu-
sieurs nous parurent avoir au moins 10 mètres de
longueur.

Trois jouis se passèrent dans des angoisses inexpri-
mables nous méprisions tellement 1~ vie, que plusieurs
d'entre nous ne craignirent pas de se baigner à la vue
des requins qui entouraient notre radeau -quelques

autres se mettaient nus sur le devant de notre ma-
chine qui était alors submergée ces moyens dimi-



nuaient un peu l'ardeur de leur snif. Une espèce de
mollusques connue à bord des VMSse:nm sous le n<Mn

de galère était quelquefois poussée sur notre radeau

en très-grand nombre et lorsque leurs longues expan-
sions se reposaient sur nos membres dépouilles ~Hc

uous occusiounatcnt les souffrances tes plus cruelles.

Crotrait-on qu'au uuHcu de ces scèaes terribles, luttant.

contre une mort Inévitable, quelques uns de nous se
soient permis des plaisanteries qui nous faisaient en-
core sourire, malgré l'horreur de notre situation. L'un,

entre autres, dit en plaisautant Si le brick est cn~o~ c
<~ notre recherche ~fïb/M D/~M qu'il r~ /'OMT 7M)<~

desyeux d'M~j faisant allusion au nom du navire

que nous présumions devoir venir à notre fecbeMhc
Cette idée consolante ne nous abandonna pas d'un w-
tant, et nous en parlions fféquenMnent.





CHAPITRE VII.

HftT hommes construisent une frêle machine pour gagner
le rivage ettc chavire ils restent sur le radeau. Un
brick se montre dans le lointain il disparait. On s'abrite

sous une tente'<)tre l'ardeur du soleil. --Le maître ca-
n<umier découvre <r~tM. JL~f~ttS embarque tous tes
naufragés. Incendie dans le brick. On aborde au Sé-
négal. Ijste des naufragés qui revirent la terre.

Le 16, dans la journée, nou:; estimant très-près de

terre, nous nous jésolùmes, huit des plus détetmtnés,
à essayer de,gagnerla côte. Nous détachâmes nne ~cf~
jumelle qui faisait partie des petites dromes dont no~s
avons patte de-distance en distance nous ~x~mes des

planches en travers.avecdegros clous, pour ~empê-
che de chavirer; umpent ïnàtetune voile furent ëtabUs

sur le devant. Nous devions nous aBoier d'avirons faits

avec les douves d'un tonneau taHlées avec le seul

sabre qui nous restait. Nous coupatnes des morceau~
de corde, les réduisîmes en etoupe et en fimes des

manœuvres moins grosses et plus faciles à manier..Un
drap de hamac qui était par hasard sur le radeau, fut

changé en une voile dont les dunenstons.pouvaientêtre
de cent trente centimètres de large sur <~ct soixante

de long. Le diamètre transversal de la jumelle était de

soixante ou soixante-dix centimètres, et sa longueur



de douze mètres à peu près. (t) Une certaine portion
de vin nous fut assignée et, le départ nxé au lendemain

t '7 le vin devait être mis dans une botte, seule chose
qui fùt susceptible de le contenir. La machine achevée,
il fallut l'essayer. Un matelot voulant passer de l'avant

en arrière, fut gêné par le mât, et plaça le pied sur
l'une des planches transversales le poids de son corps
fit chavirer le petit navire, et cet accident nous dé-

montra la témérité de notre entreprise. ]l'fut alors dé-
cidé que nous attendrions tous la mort sur le radeau

on largna l'amarrage qui retenait la jumelle à notre
machine, et elle s'en alla en dérive. Il est bien certain

que si nous étions partis sur ce second radeau, faibles

comme nous l'étions, nous n'aurions pu résister seule-

ment six heures, les jambes dans l'eau et étant forcés
d'agir continuellementpour ramer.

La nuit vint sur ces entrefaites, et ses sombres voiles
ramenèrent dans nos esprits les plus affligeantes pen-
sées. Nous étions convaincus qu'il ne restait dans notre
barrique que douze ou quinze bouteilles de vin. Nous
commencions à avoir un dégoût invincible pour les
chairs qui nous avaient à peine soutenus jusque-là et
nous pouvons dire que leur vue nous imprimait un
sentiment d'effroi, sans doute amené par l'idée d'une
destruction très-prochaine.

(t) On nomme jumelle un long morceau de bois concave
sur l'une de ses faces, et servant à être appHqué sur les côtés
d'un mat lorsqu'il menace de se rompre it est maintenu là

par de forts amarraget.



Le ty au matin, le soleil parut dégagé de tous
nuages. Après avoir adressé nos prières à l'Eternel,

nous partageâmes une partie de notre vin chacun sa-
vourait avec délices sa faible portion, lorsqu'un capi-
taine d'infanterie jetant ses regards à l'horizon, aperçut
un navire, et nous l'annonça par un cri de joie. Nous
reconnûmes que c'était un brick mais il était à une
grande distance nous ne pouvions distinguer que les
extrémités de ses mâts. La vue de ce bâtiment répandit
parmi nous une allégresse difficile à dépeindre; chacun
de nous croyait son salut certain, et nous rendîmes à

Dieu mille actions de grâces. Cependant des craintes
venaient se mêler à nos espérances; nous redressâmes
des cercles de barrique, aux extrémités desquels nous
nxâmes des mouchoirs de différentes couleurs. Un
homme avec nos secours réunis, monta au haut du

mât, et agitait ces petits pavillons. Pendant plus d'une
demi-heure, nous flottâmes entre l'espoir et la crainte;
les uns croyaient voir grossir le navire, et les autres
assuraient que sa bordée le portait au large de nous.
Ces derniers étaient les seuls dont les yeux n'étaient pas
fascinés par l'espérance, car le brick disparut (t). Du dé-

(t) M. Géricault a fait sur cette épisode un tableau dont
voici la description.

Le groupe principal est compose de M. Savigny au pied du
mât, et de M. Corréard, dont le bras étendu vers l'horizon et
la tête tournée vers M. Savigny, indique à celui-ci le côté où

se dirige un bâtiment aperçu au large par deux mate!ots, qui
lui font des signaux avec des lambeaux d'étoffes de couleur.



Ure de ta joie nous passantes à celui de l'abattement et
de la doukur joous enviions de sort de ceux que nous
avions vu périr à nos cptës, et nous disions, entre nous

t lorsquenous manquerons de tout, et que nos forces

cp~nmenceront à nous abandonner, nous nous enve-
lopperons de notre mieux nous nous coucherons sur
ce parquet, témoin des plus cruelles souffrances, et là

nous attendrons la mort avec résignation. Ennn pour
calmer notre désespoir nous voulûmes chercher quel-
ques consolations dans les bras du sommeil. La veille
Nous avions été dévoréspar les feux d un soleit brûlant;

Les expressions de ces différentes ngurcs sont énergiques

et tout-à-fait conformes à la vérité historique. Découragé et
croyant remarquer que ta c&cvette signaJee fait .une croûte op-
pps<~e ceUe qu'on espèce, Je oh~urgien Savipy.judique à
ses a~ts qa'i!< se Cat~eat en vain; son camarade, au con-
~raice~ar une inspiration qui eutja ptus heureuse réatité,
essaie de lui persuader que le bâtiment en vue étant à tcu~
recherche, ne saurait manquer de virer de bord et de les
rencontrer ~vant la nn du jour. Pendant cette petite scène,
à taquette trois personnages rapprochés des deux que j'ai
comméa, prennent part, chacun dans un sens bien marqué,
les hommes qui agitent leurs signaux poussent des cris de
joie, auxquels répond M. Coudin, qui se tratne {usqu'à eux.
L'une des victimes, presque mourante, entend cette olameur,
qui pénètre jusqu'au fond de son cœur; eUe lève sa tête dé-
cotorée et amble exprimer son bonheur par ces mots Au
tHOMM MM< ne moMff<MM p<M sur ce funeste radeau. Der-
rière cet homme, abattu, exténué de maux et de besoin, un
Africain n'entend rien de tout ce qui se passe autour de lui;



ce jour-ci, pour fuir la vivacité de ses rayons, nous
~!mes une tente avec le grand cacatois de la frégate.
Des quelle fut dressée, nous nous couchâmes tous des-

sous nous ne pouvions ainsi apercevoir ce qui se pas-
sait autour de nous. On proposa alors de tracer sur
une planche un abrégé de nos aventures, d'écrire tous
nos noms au bas de notre técit, et de le fixer à la partie
supérieure du mât, dans l'espérance qu'il parviendrait

au gouvernement et à nus familles. Après avoir pass~
deux heures, livrés aux plus cruelles réSexious, !c
maître canonnier de la frégate voulut aller sur !e de-

vant du radeau, et sortit de dessous notre tente. A peine

il est morne et sa figure immobile accuse la situation de son
Ame. Plus loin, dans un état d'anéantissement et de dou-
leur, un vieiUard, tenant couché sur ses genoux le cadavre
de son nts expire, se refuse à toutes les impressions de la joie
que peut faire éprouver la nouvette de sa dénvrance. Que lui
importe la Vie qu'il va recouvrer? Ce jtune homme, qui faisait

son espoir et sa consolation cet ami qui avait partagé tant
de maux, vient de succomber; il est condamné à lui survivre
quelques jours, quelquesheures seulement; cartes soutTranctS

inouiea qu'il a éprouvées sont de sinistres précurseurs dit tré-

pas; mais ce peu d~ihstans fui doit être à chargf l'Océan va
engtoutu* l'objet de toutes ses aft'èction8 et de tons ses regrets.
Cet épisode est des plus touchans; il fait honneur à Fima-
gtnatMn de M. Gérkautt; enfin ça et ta sur le premier et le

second plan, des corps morts ou 'tfa malheureux prêts à
rendre le dernier soupir. Telle est assez HJctemt~tt la max he

de cette vaste composition, à laquelle ta variété des posm et
la vérité de*! mbu~emens donnent un grand caractère.



eût il mis la tête au-dehors, qu'il revint à nous en
poussant un grand cri. La joie était peinte sur son
visage ses mains étaient étendues vers la mer; il res-.
pirait à peine. Tout ce qu'il put dire, ce fut Sauvés

voilà le brick qui est sur nous et il était en effet

tout au plus à une demi-lieue, ayant toutes ses voiles

dehors et gouvernantà venir passer extrêmement près

de nous. Nous sortîmes de dessous notre tente avec
précipitation ceux mêmes que d'énormes blessures

aux membres inférieurs retenaient continuellement
couchés depuis plusieurs jours, se tramèrent sur le
derrière du radeau pour jouir de là vue de ce navire
qui venait nous arracher à une mort certaine. Nous

nous embrassions tous, avec des transports qui te-
naient beaucoup de la folie, et des larmes de joie sil-

lonnaient nos joues desséchées par les plus cruelles
privations. Chacun se saisit de mouchoirs ou de diue-

rentes pièces de linge pour faire des signaux au brick
qui s'approchait rapidement. Quelques autres pros-
ternés remerciaient avec ferveur la Providence qui

nous rendait si miraculeusement à la vie. Notre joie
redoubla lorsque nous aperçûmes au haut de son mât
de misaine un grand pavillon blanc nous nous
écriâmes C'est donc à des Français que nous allons
devoir notre salut. Nous reconnûmes presqu'aussitôt
le brick /u.y il était alors à deux portées de fusil.
Nous nous impatientions vivement de ne pas lui voir

carguer ses voiles il les amena enfin, et de nouveaux
cris de joie s'élevèrent de notre radeau. Z/M vint



se mettre en panne stribord à nous, à demi-portée de
pistolet. L'équipage rangé sur le bastingage et dans les
haubans, nous annonçait en agitant les mains et les
chapeaux le plaisir qu'il ressentait de venir au secours
de leurs malheureux compatriotes. On mit de suite une
embarcation à la mer; un ofEcier du brick, nommé
M. Lemaigre s'y était enfbarqué pour avoir le plaisir
de nous enlever lui-même de dessus notre fatale ma-
chine. Cet officier plein d'humanité et de zèle s'acquitta
de sa mission d'une manière touchante, et prit lui-
même les plus malades pour les transporter dans son
canoL Après que tous les autres furent embarqués,
M. Lemaigre revint encore lui-même prendre dans

ses bras M. Corréard, comme étant le plus malade et
le plus écorcbé il ~e plaça à côté de lui, dans son
embarcation, lui prodigua tous les soins Imaginables

et lui adressa les discours les plus consolans.

En peu de temps nous fûmes tous transportés à
bord du brick l'Argus, où nous rencontrâmes le

lieutenant en pied de la frégate et quelques autres
naufragés. L'attendrissement était peint sur tous les

visages la pitié arrachait des larmes à tous ceux qui

portaient leurs regards surnous. Qu'on se figure quinze

infortunés presque nus, le corps ~t la figure uétiis de

coups de soleil. Dix des quinze pouvaient à peine se
mouvoir nos membres étaient dépourvus d'épi-
derme une profonde altération était peinte dans tous

nos traits; nos yeux caves et presque farouches, nos
longuesbarbes nous donnaient encore un air plus hi-



deux; rouspétionsque lesombresde nous'mêmes.Nous
trouvâmesà bord du brick de fort bon bouillon qu'on
avait prépare, dès qu'on nous eut aperçus on releva
ainsi nos forces prêtes à s'éteindre; on nous prodigua

tes soins les plus généreux et les plus attentifs nos
blessures furent pansées, et le lendemain, plusieurs
des plusmaladescommencèrent à se soulever; cepen-
dant quelques-uns curent beaucoupà souffrir, car ils

furent mis dans l'entrepont du brick très-prés d'e la

cuisine qui augmentait encore la chaleur presque
insupportable d:'ns ces contrées le défaut de place
dans un petit navire fut cansë de cet inconvénient.Le
nombre des naufragés était à la vérité trop considé-
rabte. Ceux qui n'appartenaient pas à la marine fu-

Mnt couchés sur des câbles, enveloppés dans quelques
pavillons et placés sous le fea de la cuisine, ce qni

les exposa à périr dans le courant de la nuit parl'enett
d'un incendie qui se manifesta dans l'entrepont, vers
les dix heures du soir, et qui faillit à réduire le navire

en cendrés. Mais des secou" furent apportés à temps,
et nous fûmes sauvés pour la seconde fois. A peine
échappés, quelques-uns de nous éprouvèrentencore des
accès de délire. Un officier de troupes de terre voulait

se jeter à la mer pour all'er chercher s'en portefeuille;
if eût exécuté ce dessein si on ne l'eût reténu, d'autres
eurent aussi des accès non moms vïolens.

Le commandant et les officiers du brick s'empres-
saient près oe nous, et prévoyaient nos besoins avec
attendrissement. Ils venaient de nous arracher & ta



mort en nous enlevant de dessus notre radeau leurs
soins empressés ranimèrent chez nous le feu de la vie.
Le chirurgien du bord, M. Renaud, se signala par un
zèle infatigable. Il fut obligé de p~ser la journée en-
tière à panser nos blessures; et pendant les deux jours

que nous restâmes sur le brick, il nous prodigua tous
les secours de son art avec une attention et une dou-

ceur qui méritent de notre part une éternelle recon-
naissance.

ïl était vraiment temps que nous trouvassions un
terme à nos souffrances; elles duraient depuis treize
jours d'une manière cruelle. Les plus vigoureux d'entre

nous pouvaient vivre encore deux fois vingt-quatre
heures au plus. M. Corréard sentait qu'il devait termi-

ner sa carrière dans cette journée même; il avait
cependant un pressentiment que nous serions sauvés;
il disait qu'une série d'événemens si inouis ne de-
vaient pas rester plongés dans l'oubli que la Pro-
vidence conserverait au moins quelques-uns de nous,
pour retracer aux hommes le tableau déchirant de

nos malheureuses aventures.
Par combien d'épreuves terribles n'avons-nous pas

passé Quels sont les hommes qui peuvent dire avoir
été plus malheureux que nous?

La manière dont nous fûmes sauvés est vraiment
miraculeuse le doigt de la Divinité est marqué d'une
manière puissante dans cet événement si fortuné pour
nous.

Le brick /u~ avait été expédié du Sénégal pour
JI



porter des secours aux naufrages des embarcations et
chercher le radeau. Pendant plusieurs jours il longea
.la côte sans nous rencontrer, et donna des vivres aux
naufragés des embarcations qui traversaient le désert
de Sahara. Croyant que ses recherches seraient désor-
mais inutiles pour trouver notre machine, il fit voile

pour la rade d'où il avait été expédié, afin d'y aller
annoncer l'inutilité de ses perquisitions c'est quand
il courait sa bordée sur le Sénégal que nous l'aper-
çûmes, Le matin il n'était plus qu'à quarante lieues
de l'embouchure da fleuve, lorsque les vents passèrent

au sud-ouest: le capitaine, comme par une espèce
d'inspiration, dit qu'il fallait revirer de bord. Les vents
portaient sur la frégate; après avoir couru deux heures

sur ce bord, les hommes de garde annoncèrent un
navire; quand le brick fut phis près, à l'aide de lu-
nettes, on nous reconnut. Lorsque nous fûmes re-
eupliMs par ~M, notre première question fut
celle-ci « Messieurs, nous cherchez-vous depuis
long-temps?" On nous répondit qu'oui; mais que ce-
pendant le capitaine n'avait point reçu d'ordre positif
à ce sujet, et que nous devions au hasard seul le

bonheur d'avoir été rencontrés. Nous nous faisons un
vrai plaisir de citer une phrase de M. Parnajon, adres-
sée à 1 un de nottS On m'aurait donné le grade de
capitaine ~yr~o~e~, ~ue~rou~era~ un plaisir
~tO~M vif que celui que jai ressenti en 7'CNCOJR~itH~

votre ~Jgau. Quelques personnes nous dirent fran-
chement A~.) TOM cro~/o/M tous morts ~</?M/~y/u~



de ~MzYyoMr~. Nous disons que le commmandant du
brick n'avait pas reçu l'ordre positif de nous chercher;
voilà quelles étaient ses instructions. M. de Parna-

jon commandant du brick l'Argus, se rendra sur
f la côte du désert, avec son bâtiment, employa

tous les moyens pour donner des secours aux nau-
fragés qui doivent avoir fait côte il leur fera pas-

<f ser les vivres et les munitions dont ils pourxont
« avoir besoin. Après s'être assuré du sort de ces in-

« ifortunés, il tâchera de continuer sa route jusqu'à .J~

<
frégate la Méduse, pour s'assurer si les coursna
n'auraient point porté le radeau vers elle. a VqU&

lout ce qui était dit de notre misérable machine. Hl est
bien certain qu'à l'tle Saint-Louis on ne comptait.plus

sur nous; nos amis, depuis plusieurs jours, 'nous
croyaient tous péris. Cela est si vrai, que qufelques-

uns d'eux, qui étaient à la veille de faire parvenir des
lettres en Eurppe, annonçaient que cent-cinquante
malheureuxavaient été déposés sur un radeau, et qu'il
était impossible qu'ils se fussent sauvés. Il ne sera
peut-être pas déplacé de faire connaître une conversa-
tion qui eut lieu à notre sujet. Dans un cercle assez
nombreux, quelques personnes direut Il est Jo/H-

77!age qu'on ait abandonné ce radeau j ~aA
dessus ~H~ury &a;~<~ ~<7j"co~~ TH~M /M~ ~e<~&f

sont ~ate~ ils sont plus heureux que TMM~~ car
nous ne sapons commet tout cela va se ~a~er.
Enfin notre rencontre fit décider de se diriger de nou-
veau sur le Sénégal, et le lendemain nous vîmes cette

1



terre que pendant treize jours nous avions si ardem-

ment désirée. Nous mouillâmes le soir sous la côte, et
un matin, favorisés par les vents, nous fimes route

pour la rade de Saint-Louis ou nous jetâmes l'ancre
le 19 juillet à deux ou trois heures d'après-midi.

Telle est l'histoire fidèle de ce qui se passa sur le mé-
morable radeau. De cent-cinquante délaisses quinze
seulement ont été sauvés; mais cinq n'ont pu survivre
à tant de fatigues et sont morts à Saint-Louis. Ceux
qui existent encore sont couverts de cicatrices, et les

cruelles souffrances auxquelles ils ont été en proie, ont
singulièrementaltéré leur constitution.

En terminant ce récit des maux inouis contre lesquels

nous avons lutté pendant treize jours, nous nous fai-

sons un devoir de nommer ici ceux qui les ont parta-
gés avec nous.

~Vomt <<M p<r«MMM< MMfant <ct'< du MM~t<a~e, Il fMU<
~fMtn~fM M<r <Mtf «M'< M~t~MMf.

MM
Dupont, capitained'infanterie. En !~nt<<<
L'Heureux, lieutenantt<<c~ F<M< co~ttatfM

<< eAef<t<Mr dt
J<Mn<-L?MM

Lotach, Mna.ueuteMDt. Mort.
Clairet, t<<em JM<
GrUton du Beuay,ex-€ommit de marine. ~n~~y~.
Coudin, élevé de marine. ~n«~)M~f<M<*«OM
Chartot,terteBt-majct(deTeutcn) JM<w<tM.MM~<.
Courtade, maître canonaier Mort.



LttHkMe, chef d atetier. En ~'fMtw.
Cottf, tna~tut. En Fnttw.ThonM*,fHn!in. Idem.
Françott,i))<!rtnier Dam <n<<e.
Jcatt-ChxHef, Mtd~t noir Mort.
Corf~rd, tngtofeur-~ogrtphe Je'M <<M.
Sa~~oy, chintr~ien D~nMMt<wt<Mfe.

Le gouverneur ayant été instruit de notre arrivée

nous expédia une grande embarcation pontée pour
nous transporter à terre; cette embarcation nous ap-
port.tit aussi du vin et quelques rafratcbissemens.
Le patron ayant jugé que nous pourrions franchir
dans lu marée, la barre qui est à l'embouchure du
fleuve on décida qu'o. allait nous débarquer dans
Hte Les noirs qui composaient l'équipage du petit
navire, drposcteat dans leur cale ceux d'entre n«us
qui étaiem les plus malades; ces hommes quoique peu
civilisés laissaient couler des larmes en voyant l'état
dcp!orahte dans trquct nous étions. Nous abandon-
nâmes le brick /f~ vers les six heures du soir,
acc-'mpngnés de M. Parnajon. Lorsque nous appro-
châmes de la barre, on ferma les écoutilles sur ceux
qui étaient couchés à foad de ca!e. Nous attendions

avec it.tpstiencc que nous eussions franchi ce mauvais

pas dont le pa<iMg<* dura quelques minutes Pendant

ce temps le ptos profond &itcncc régnait à bord; la
voix seule du patron se faisait entendre Dès que nous
fûmes hors de d.mgpr, les noirs recommencèrent
leurs chnnts, (lui ne cesscreot qu'au moment de notre
arrivée à Saint-Louis.



On nous fit une réception des plus brillantes

gouverneur, plusieurs officiers, les uns Français les

autres Anglais, vinrent nous recevoir, et l'un de ceux
qui composaient ce nombreux cortége nous tendit une
main qui, quinze jours auparavant nous avait plongé
le poignard dans le sein en larguant la remorque.

Cependant tel est l'enet que produit la vue de mal-
heureux qui viennent d'être miraculeusement sauves

qu'il n'y eut personne, soit Anglais soit Français,
qui ne vcrsàt des larmes d'attendrissement en nous
voyant dans l'état déplorable ou nous étions réduits.
Tous nous parurent vraiment touchés de notre triste
position comme de l'Intrépidité que nous avions
déployée sur notre radeau. Nous ne pûmes cependant
retenir notre indignation à la vue de quelques person-
nages de ce cortège.

Quelques-uns de nous furent accueillis par des né-
gocians français qui leur prodiguèrent des atten-
tions et des égards infinis. MM. Vntentin et Lasalle se
distinguèrent par un désintéressement sans égal. Ils
suivirent cette impulsionsi naturelle qui porte l'homme
il assister son semblable lorsqu'il est témoin de sa
détresse extrême. Nous devons dire aussi que ce furent
les seuls colons qui vinrent au secours des naufragés
du radeau.



CHAPITRE VHI

MttCBt dex embarcations. –Soixante-trois hommes de la
chaloupe descendent au cap Mirick. Ls chaloupe prend
quinze hommes de la pirogue. -Tous les équipages ahor-
dent. Fatigues et privations dans le désert Comment
tes Maures voyagent.–insectes.–On rencontre des Maures.

Le brick apporte des vivres à la caravane. Arrivée à
Saint-Louis. Conduite des Maures. Mësinttitigence
entre les naufragés. Délire. Relation de la marcha
dans le désert, par M. Brédif.

AVANT de passer à la seconde partie de notre ouvrage
où nous comprendrons l'histoire du cap de Daccard

et des malheureux naufragés qui restèrent dans les
hôpitaux de Saint-Louis rejetons encore un moment
nos regards en arrière et faisons connaître ici qucHes

furent les manœuvres des embarcations, lorsque les

remorques eurent été largueea et que le radeau fut
abandonné à lui-même.

La cha!oune fut la dernière embarcation que nons
vîmes dispnr.<!tre. Elle eut connaissance de la terre et
des Hes d'Arguin à quatre lieures du soir les autres

canots durent donc nécessairement les voir aussi

quelque temps auparavant, ce qui, <t ce que nous

pensons prouve assez que, lorsque nous fûmes aban-

donnes, nous étions à une très-petite distance de la

côte. Deu~ embarcations parvinrent à gagner le



Sénégal sans accident; ce sont celles que montaient
le gouverneur et le commandant de la frégate. Dans
le mauvais temps qui força les autres canots à faire
côte, -elles eurent beaucoup à souffrir pour résister à

une grosse mer et à un vent extrêmement fort. Deux
jeunes marins, dans ce moment fort épineux, don-
nèrent des preuves de courageet de sang froid, savoir

dans le grand canot, M. Barbotin, élève de marine,
et dans celui du commandant, M. Rang (t), égale-

ment élève de marine aussi recommandable par ses
connaissances que par le courage qu'il déploya dans

cette circonstance. Tous les deux, tant que dura le
mauvais temps, se tinrent au gouvernail et diri.Îèrent
la marche des canots. Un nommé Thomas, chef de
timonerie et un nommé Lange, contre-ma!tre
montrèrent également beaucoup de courage et toute
l'expérience de vieux marins. Ces deux embarcations
arrivèrent le 9, vers dix heures du soir, à bord de la

corvette ~EcAo, qui, depuis quelques jours, était
mouillée sur la rade de Saint-Louis. Un conseil fut

(') La conduite de ce jeune marin eût mérité quelque ré-

compense. A la fin de l'année t8t6, il y eut une promotion
de 80 enteignes, qui devaient être pris parmi tes élève* qui
comptaient le plus de service; M. Rang avait déjà huit âne de
grade et dix de Mn'uM, ce qui le classait parmi les soixante-
dix premiera ain<5, il devait être nommé de droit. A la vé'
nté, on dit qu'il a fait été porté aur la liste des candidats;
mais il en fut rayé parce que quelques jeunes gens (qu'on

nomme protë~éa) K présentèrent au mmittere, <!t durent né-
cetMirefnent l'emporter.



tenu, on y fit choix des moyens les plus prompts et
les plus sûrs pour donner des secours aux naufragés
abandonnés dans les embarcations et sur le radeau.

Le brick f~M~ fut désigné pour cette mission.
Le commandant de ce navire, brûlant du désir
de voler au secours des infortunés naun-agés aurait
voulu mettre sous voile à l'instant même; mais des

causes sur lesquelles nous garderons le silence,
enchaînèrent son zèle. Quoi qu'il en soit, cet officier
distingué exécuta les ordres qu'il reçut avec une rare
activité.

Revenons à l'histoire des quatre autres embarca-
tions, et suivons d'abord la marche de la principale,
qui était la chaloupe. Dès qu'elle eut pris connais-

sance de la terre, elle revira de bord et prit le large,
parce qu'elle était sur des hauts-fonds, et qu'il eût été
imprudent de rester par i mètre ou i mètre 3o centim.
d'eau, pendant la nuit elle avait touché deux ou
trois fois. Le 6, vers les quatre heures du matin, se
trouvant trop éloignée de la côte, et la mer étant très-
houleuse, elle revira de bord, et peu d'heures après

on vit la terre pour la seconde fois. A huit heures

on en fut extrêmement prés, et les hommes désirant
ardemment gagner le rivage, on mit à terre soixante-
trois des plus décidés. On leur donna des armes et le
plus de biscuit qu'on put; ils commencèrent à faire

route vers le Sénégal, en suivant les bo is de la mer.
Ce débarquement se fit dans le nord du cap Mirick,
à quatre-vingts ou quatre-vingt-dix lieues de l'île Saint-



Louis (e), et la chaloupe prit ensuite le large. Laissons

aller ces soixante trMS malheureux qui viennent

d'être déposés sur les sables du cap Mirick. Nous y
reviendrons plus tard; pour le moment, suivons les

tnouvfmens des autres canots. A midi, ayant couru
quelques milles; la chaloupe eut connaissance des

autres embarcations. On manœuvrait pour les recon-

(e) La mer était à deux doigta du bord de la chaloupe le
moindre Mot entrait dedans, de ptux, eUe faisait eau, il fallait
continuellement la vider; service auquel se refusaient les ma-
telots et les soldats qui étaient avec noua heureusement la

mer était assez tranquille.
Dès le soif même du 5 nous vtmes terre, et ce cri de terre!

«tT'c f fut répété par tout le monde. Nous famions voile rapi-
dement vers tex côtes d'Afrique, quand nous senttmes que

nous avions touché. Nouvelle détresse I~ous n'avions que trois
pieds d'eau mais nous serait-il poMibte de remettre la cha-
loupe à f.ot et de la pousser au large? Il n'y avait plus d'espoir
de pouvoir gagner terre. Quant à moi, je ne voyais que dan-
ger sur les côtes d'Afrique, et j'aimais autant me noyer que
d'être fait esclave et conduit à Maroc ou à Alger. Mais la cha-
loupe ne toucha q~une fois nous revînmes sur notre che-
min, et, à force de sondages et de tâtonuemens, nous par-
vînmes tu large vers la nuit.

La Providence avait décidé que nous éprouverions toutes les
angoisses, et que nous ne péririons pas. Quette~uit en effet!
)a mer fut très-grosse; étalent de notre timonnier nous
sauva. Un seul mouvement faut, c'était fait de nous. Nous
embarquâmes cependant en partie deux ou trois lames qu'il
nous fallut vider i la hâte. Il était temps toute chatoupe,
dans la même circonstance, se serait perdue. Cette nuit, H

longue et si affreuse, fit cnun place au jour.



nattre. La chaloupe fit son possible pour les raUier

mais les canots employèrent tous les moyens pour
éviter cette rencontre on se méfiait les uns des

autres. Leurs officiers se conduisaient ainsi parce
que quelques personnes avaient assuré que l'équipage
de la chaloupe était révolté, et qu'il avait même
menacé de faire feu sur

tes autres canots ( t ). La

Nous noue trouvâmes, au point du jour, en vue de terre.
La mer se calma un peu l'espoir revint dans l'âme des ma-
telots abattus. Presque tout le monde demandeà aller à terre.
L'officier, malgré lui, cède à leurs vœux. Nous approchons
des cotes, et nous jetons une petite ancre, afin de ne pas
échouer. On file la corde, et nous sommes assez heureux pour
venir près de terre, à deux pieds d'eau seulement. Soixante-
trois hommes se jètent dans l'eau et gagnent le rivage, qui
n'est qu'un sable aride et brûlant. Ce devait être à quelques
lieues au-dessus de Portendic. Je me gardai bien de les
imiter. Je resta!, moi vingt-septième, dans la chaloupe bien
décidés tous à tâcher de gagner le Sénégal avec notre em-
barcation, qui se trouvait attégée de plus des deux tiers de

son poitb. C'était le 6 juillet, à neuf heares du matin.
(t) Ce bruit de révolte parmi l'équipage de !a chaloupe

commença à courir dès qu'elleeut joint la ligne que formaient
les embarcations au-devant du radeau. Voici ce qui nous a
été raconté. Lorsque les canots nous eurent abandonnés,plu-
sieurs hommes de la chaloupe des sous-officiers des troHpee
passagères, s'écrièrent FoM<WM feu sur ceMm qui ~'Mt/Mtent.

Détà les tamis étaient armés; mais l'omcief qui cotnmand.Mt
eut assez d'empire sur eux pour les empêcher d'exécuter leur
dessein. Il nous a égalementété rapporté que le nommé F.
quartier-mattre,coucha en joue le commandant de la frégate.
Voilàce que tous avbnspurecueiHirsurcettepretendue révolte.



chaloupe au contraire, qui venait de débarquer une
partie de son monde, s'avançait pour dire aux embar-
cations qu'elle était en état de leur en prendre, en
cas qu'elles fussent trop chargées. Le canut du com-
mandant et la pirogue furent les seuls qui s'approchè-
rent à portée de la voix. Le soir, à cinq heures, la

mer devint houleuse et le vent très fort. La pirogue,
ne pouvant tenir contre la violence du vent, demanda
du secours à la chaloupe, qui revira de bord et se
chargea de quinze personnes qui montaltn) cette
faible embarcation. Voici ce que dit a cet égard
M. Rédif

<
Une heure après le débarquement des soixante-

trois hommes, nous aperçûmes derrière nous quatre
de nos embarcations. M. Espiau, malgré les cris de
son équipage qui s'y opposait, baisse les voiles et
met en travers pour les attendre. 7/ nous ont yip/u~e Je
prendre du monde; faisons mieux maintenant que
nous sommes allégés, o~yo/M de leur en prendre.
Il leur fit en effet cette offre, lorsqu'elles furent à
portée de la vom mais au lieu d'approcher franche-

ment, elles se tiennent à distance. La plus légère des
embarcations ~c'était une yole), va de l'un à l'autre

pour les consulter. Cette défiance venait de ce qu'ils
pensaient que, par une ruse de guerre, nous avions
caché tout notre monde sous les bancs, pour nous
élancer ensuite sur eux quand ils seraient assez près,
et telle était cette défiance, qu'ils prirent le parti de

nous fuir comme des ennemis, et de s'éloigner. Ils



craignaient tout notre équipage, qu'ils croyaient
révolte cependant nous ne mettions d'autres condi-
tion, en recevant du monde, que de prendre de l'eau.
La soif commençait à se faire sentir; quant au biscuit,

no u n'en manquions pas. a

« Plus d'un heure s'étant écouléedepuis cet incident,
la mer devint très-grosse l'yolene put tenir. Obligée de
demanderdu secours,elle arriva vers nous. Mon cama-
radj de Chasteluz était un desquinzehommesqu'elle ren-
fermait. Nous songeons d'abord à son salut; il s'élance

sur notre chaloupe, je le retiens par le bras et l'em-
pêche de retomber à la mer. Nous nous serrâmes la
main quel langage

x»

« Singulière suite d'événemens 1 Si nos soixante-
trois hommes n'avaient pas absolument voulu débar-
quer, nous n'aurions pu sauver les quinze hommes de
l'yole nous eussions eu la douleur de les voir périr
devant nous sans pouvoir les secourir. Ce n'est pas
tout; voici ce qui me regarde particulièrement.
Quelques instans avant de prendre les hommes de
l'yole, je me déshabillai afin de faire sécher mes
habits qui, depuis quarante-huit heures étaient mouil-
lés, pour avoir aidé à tirer l'eau de la chaloupe. Avant
d'ôter mon pantalon je touchai ma bourse qui
contenait les 400 fr.; un moment après, je De l'avais
plus c'était le complément de toutes mes pertes.
Quelle ,heureuse idée d'avoir partagé mes 800 fr;
M. de Chasteluz avait les ~oo autres. JI

La chaleur fut très-forte pendant la journée du 6.



Nous étions réduits à une ration d'un verre d'eau sale

ou puante. Encore si nous en avions eu en abondance

Pour tromper notre soif', nous mettions un mor-
ceau de plomb dans la bouche; c'était un triste expé-
dient »

f La nuit vint encore; elle fut la plus terrible de

toutes; le clair de lune nous faisait apercevoir une
mer furieuse. Des lames longues et creuses menacèrent
vingt fois de nous faire disparaitrc. Le timonier ne
pouvait croire que nous pussions échapper à toutes
celles qui arriveraient. Si nous en avions embarqué

une seule, la fin était venue; te timonier mettait lc
gouvernail en travers, et la chaloupe faisait capot. Ne
valait-il pas mieux en effet disparaître d'un seul coup
que de mourir lentement ?

Vers le matin, la lune étant couchée, excédé de
besoin, de fatigue et de sommeil, je ct'de à mon ac-
cablement, et je m'endors malgré les vagues prêtes à

nous engloutir. Les Alpes et leur sites pittoresques se
présentent à ma pensée. Je jouis de la fratcheur de
l'ombrage; je renouvelle les momens délicieux que
j'y ai passés, et comme, pour ajouter à mon bon-
heur actuel par l'idée du mal passé le souvenir de ma
bonne sœur, fuyant avec moi dans les bois de Kaiser-
]aHtcm les Cosaques qui s'étaient emparés de l'éta'*
bassement des mines, est présent à mon esprit. "Ma

tcte était penchée au-dessus de la mer. Le bruit des
Hotsqtu se brisent contre notre nde barque produit

sur mes sens l'eSct d'un torrent qni se précipite du



haut des montagnes je crois m'y plonger tout entier.
Cette douce illusion ne fut pas complète je me
réveillai, et quel réveil, grand Dieu Ma tête se releva
douloureusement, je décole mes lèvres ulcérées, et
ma langue desséchée n'y trouve qu'une croate a mère

de sel, au lieu d'un peu de cette eau que j'avais vue
dans mon rêve. Le moment fut affreux et mon déses-
poir extrême. Je pensai à me jeter à la mer, et à
terminer en un instant toutes mes soufirances ce
désespoir fut ccj~t; il y avait plus de courage a souf-
frir. »

Un bruit sourd qu'on entendait au loin, ajouta

:)ux horreurs de cette nuit. La crainte que ce ne fût
le bruit de la barre du Sénégal, empêcha qu'on ne fit

tout le chemin qu'on aurait pu faire. Nous n'avions

«ucun moyen de savoir où nous étions. L'erreur était
grande; ce bruit n'était que celui des brisans qui se
trouvent sur tontes les côtes d'Afrique. Depuis nous

avons su que nous étions encore à plus de soixante

lieues du Séoégal. ·
Dans la journé du hui~ à deux heures du soir, les

hommes, tourmentés par une soif ardente et une faim

qu'ils ne pouvaient satisfaire, forcèrent, par leur
demandes réitérées, à faire côte, ce qui eut ticu

dans la soirée du même jour. L'intention de l'olicier
était de continuer, sa route jusqu'au Sénégal, il eût
réussi sans doute, mais les cris des soldats et dd)~inn-

telots qui, dép, murmuraient hautement, décidèrent
la manœuvre qui fat faite, et l'équipage débarqua



quarante Heues à peu près de l'île Saint-Louis. Le canot
major et celui du Sénégal, qui s'étaient beaucoup rap-
prochés de la côte et qui n'avaient pu résister à la
violence du gros temps, dailleurs dépourvus de vivres,
avaient également été obligés de faire côte, dans la
journée du 8, le premier à cinq heures du soir, et le
second à onze heures du matin.

Ecoutons encore M. Bredif.
Not/e position ne changea pas jusqu'au 8 la

soif nous tourmentait de plus en plus. L'oSIcier me
parla de faire la liste et d'appeler les personnes
pour les rations d'eau tout le monde s'approchait
et buvait ce qui lui était distribué. Je tenais mon
registre au-dessous du gobelet de fer-blanc pour re-
cevoir les gouttes qui tombaient et en humecter mes
lèvres Quelques-uns essayèrent de boire de l'eau de

mer; je pense qu'ils ne faisaient que hâter le moment
de leur destruction.

<r
Vers le milieu du 8 juillet, un de nos canots fit

route avec la chaloupe. Il souffrait plus que nous, et
résolut de faire de l'eau à terre, si cela était possible
mais les marins révoltés exigèrent qu'on y débarquât
tout à fait il y avait deux jours qu'ils n'avaient bu.
L'oCicier voulait s'y opposer; les matelots avaient le
sabre à la main. Une boucherie épouvantable fut sur
le point d'avoir lieu à bord de ce malheureux canot.
Les Aux voiles furent hissées pour aller échouer plus
promptement à la côte tout le monde arriva à terre;
le bateau s'emplit d'eau et fut abandonné.



« Cet exemple funeste pour nous, donna à nos
matelots l'en vie d'en faire autant. M. Espiau consentit
à les mettre à terre; il espérait pouvoir ensuite, avec le

peu d'eau qui restait, et en manœuvrant nous mêmes,
aller jusqu'au Sénégal. Nous entourons donc ce peu
d'eau, et nous nous armons d'épées pour la défendre.
On se porte près des brisans; on jette l'ancre, et l'officier
donne l'ordre de filer la corde doucement; les marins,

au contraire, lâchèrent la corde ou la coupèrent. La
chaloupe, n'étant plus arrêtée, est entraînée dans ua
premier brisant. L'eau passe par-dessus nos têtes, et
emplit la chaloupe aux truis quarts elle.ne cotde pas.
Sur le champ on déploie une voile qui nous emporte
à travers les autres brisans. La chaloupé s'emplit tout
à fait; nous coulons; mais il n'y avait plus que quatre
pieds d'eau tout le monde sejette à la mer et personne
ne périt.

« Avant que l'on songeât à aller à terre, ,je m'étais
dé&habillé pour faire sécher mes habits, et j'aurais pu
me revêtir; mais la nouvelle résolution étant .prise, je

crus que, sans vêtemens, je serais plus dispos en cas
de besoin. M. de Cbasteluz ne savait pas nager il
s'attacha une corde dont je pris un bout, et aufmoyen
de laquelle je devais l'attirer à moi, dès que j'aurais
atteint la terre. Quand la chaloupe coula, je me jetai
dans .les flots; je ne fus pas peu satisfait de toucher le
fond, car j'étais inquiet de mon camarade. Je retournai
à la chaloupe; je .cherchai mes habits et mon épée.
Une partie m'était déjà volée je ne retrouvai que mon

n



habit et un des deux pantalons que j'avais mis sue moi.
Un noir voulut bien me vendre pour 8 fr. une vieiile
paire de soutiers car il m'en fallait une pour marcher.

Les matelots avaient sauvé le baril d'eau. Aussitôt

que nous famés à terre, ils se hattirent eotreux pour
boire. Je me précipite au milieu de la mctce, et me
fais jour jusqu'à celui qui tenait le baril au-dessus de

sa bouche je le lui arrache, et je trouvai le temps,
t

en y appliquant la mienne, d'avuterdeux gorgées. Le
baril me fut ensuite en!c?é mais ces deux gorgées

me valurent deux bouteilles sans ei.~es, je ne pouvais
plus vivre que quelques heures.

<
Ainsi je me trouvai sur la côte d'Afrique, presque

mouiiïé jusqu'aux os, n'ayant dans mes poches que
quelques galettes de biscuit trempées d'eau salée

pour la nourriture de plusieurs jours, sans eau au mi-
lieu d'un désert de sablesbrûlans où errent des hommes
cruels c'était quitter un danger pour un autre plus
grand.

f Nous résolûmes de suivre toujours le bord de la

mer, la brise nous ran'a~hissant un peu de plus, le
sable mouillé était plus doux que le sable fin et mou-
vant dans l'intérieur. Avantde commencernotre route,
nous atteiidimes l'équipage du canot qui avait fait côte
avant nous.

<
Nous marchions depuis une demi-heure, lorsque

nous vîmes un autre canot qui s'avançait à pleines
voiles; il vint échouer Il renfermait toute la famille
Picard, composée de Monsieur, de Madame, détroit



grandes demoiselles, et de quatre petits enfans cu bas
!~gc, dont un à la mamelle. Je me déshabille et me
jette à la mer pour aider cette malheureuse famille,
je contribue à mettre M. Picard à terre tout le monde

est conserve Je reviens chercher mes habits que je ne
trouve plus j'entre dans une colère violente, et té-
moigne en termes énergiques l'Indignité de voler en
de telles circonstances. Je suis réduit à ma chemise

et à mon caleçon. J'ignore si mes cris, mes accents
donnèrent du remords au voleur mais je retrouvai

mon habit et mon pantalon étendus un peu plus loin

sur la table·
Les ofEciers réunirent leurs équipages, les rangèrent

en ordre et firent route pour le Sénégal. Mais ils
étaient dans l'abandon, dépourvusde toutes ressources

sanj guide sur une côte peuplée de barbares. La soif

et la faim les assaillaient d'une manière cruelle les

rayons d'un soleil ardent qui se réûéchit sur ces im-

menses plaines de sable, aggravaient encore leurs souf-
frances. Le jour, accablés par une chaleur excessive,
ils pouvaient à peine faire un pas la fraîcheur du soir

et du matin pouvait seule favoriser leur péniblemarche.
Ayant, après des peines infinies, franchi les dunes, ils
trouvèrent de vastes plaines où ils eurent le bonheur
de découvrir de l'eau, après avoir fait dans le sable des

trous à une certaine profondeur ce liquide bienfaisant
leur rendit l'espérance et la vie,

Cette manière de se procurer de l'eau est indiquée
dans plusieurs voyages, et pratiquée dans plusieurs

ï3



pays. Tout le long des eûtes de la Sénégautbic <'t

jusqu'à quelque distance dans les terres, on trouve
ainsi, en creusant le sable à la profonceur de cinq a six
pieds, u:<e eau blanche c~ saumatre la seule en usage
dans toute cette contrée pour la boisson ordinaire et
les besoins domestiques, à l'exception des eaux du
Sénégal, dont on peut se pourvoir à Saint-Louis, lors
de !a crue ou inondation.

Les Maures ont entr'eux des signes convenus pour
s'avertir, hors de la portée de la voix, lorsqu'ils ontt
trouvé de l'eau. Comme les sables du désert sont dis-
posés par ondulations, et que le relief de ces plaines
présente l'image <î~e mer brisée en grandes oades
qui seraient tout à coup, comme par un soudain en-
chantement, restées suspendues avant d'avoir pu re-
tomber, c'est sur le dos de ces flots immobiles qu'en
générai !es Maures voyagent, à moins que la direction
de ces espèces de vagues, trop écartée de la route
qu'ils veulent tenir, ne force les voyageurs à les tra-
verser Mais d'ailleurs, comme ces arrêtes elles-mêmes

ne sont pas toujours disposéesd'une manièreparaMète,

et se croisent souvent entr'eUes, les Maures ont cons-
tamment quelques-uns des leurs en avant pour servir
de guides et indiquer, par divers signes de tnal~s, à

chaque croissement. de quel côté il faut prendre,

comme aussi tout ce que la prudence exige que l'on
connaisse d'avance, ainsi que les eaux ou plutôt l'hu-
midité et la verdure que l'on peut apercevoir. En gé-
néral, ces peuples qui se rapprochent des bords de la



mer pendant tes vents et les ouragans du solstice d'été,

se tiennent rarement & ~r le rivage proprement dit,

parce qu'its s~nt trop tourmentés, ainsi que leurs ani-

maux, par des myriades de mouches extrêmement
importunes et qui n'abandonnent point les bords de

la mer. Dans cette même saison, l'apparition des
cousins ou maringouins, les porte à s'éloigner du
Sénégal; car leur bétail alors, sans cesse piqué par ces
insectes, en devient furieux et malade.

Les nôtres rencontrèrent quelques uns de ces
Maures, et les forcèrent en quelque sorte à leur servir
de guides. Après avoir continué leur marche en lon-

geant les bords de la mer, le
11au matin, ils aper-

çurent le brick /g~ qui croisait pour donner des

secours .à ceux qui avaient fait côte. Le brick les cut
à peine découverts, qu'il vint très-près du rivage et
mit en travers; il envoya une embarcation à terre et
leur fit parvenir du biscuit et du vin. Le i i au soir,
ils rencontrèrent d'autres indigènes et un Irlandais
nommé Karnet, capitaine marchand, qui, de son
propre mouvement, était parti de Saint-Louis dans
l'intention de porter des secours aux naufragés il
parlait la langue du pays et avait pris les mêmes ha-
hiltemens que les Maures. Après les sounrances et les
privations les plus cruelles, ceux de ces infortunés qui
composaient les équipages du canot major, de celui
dit du Sénégal, vint-cinq hommes de la chaloupe et
quinze personnes de la pirogue arrivèrent à Saint-
Luuis, le 5 juillet, à sept heures du soir, après avoir



erré pendant cinq journées entières au milieu de ces
déserts affreux qui, de toutes parts, n'oSraient à leurs

yeux que la plus profonde solitude et l'aspect d'une
destruction inévitable.

Pendant le trajet qu'ils parcourùrent ils eur&nt à

lutter contre tout ce qu'ont d'horrible la faim et la

soif poussées à l'extrême. Leur soif était telle, que
la première fois que plusieurs d'entré eux découvri-

rent de- l'eau dans le désert l'égotsme fut poussé au
point, que ceux qui avaient trouvé ces sources bien-
faisantes, s'agenouillaient quatre ou cinq près du trou
qu'ils venaient de creuser. Là~ lés yeux fixés sur l'eau, il
faisaient signe de la main à leurs compagnons de ne
pas s'en approcher qu'ils avaient trouvé les sources,

et qu'eux seuls avaient droit de s'y désaltérer. Ce

n'était qu'après les plus grandes supplications qu'Us

accordaient un peu d'eau au malheureux dévoré d'une
soif brulante. Lorsqu'ils rencontrèrent des Maures,
ceux-ci leur procurèrent quelques secours, mais ces
barbares poussaient l'inhumanité jusqu'à ne pas

vouloir leur indiquer les sources qui sont répandues

sur le rivage. Une avarice sordide les faisait ainsi agir

envers les malheureux naufragés; car lorsque ceux-ci
avaient passé un des puits les Maures en tiraient de

l'eau qu'ils leurs vendaient jusqu'à une gourde le verre.
lis exigeaient le même prix d'une petite poignée de

mil.
Lorsque le brick vint près de la côte pour secou-

rir ces infortunés, une grande quantité de naturels



du pays couronnèrent les hauteur; leur nombre était
si grand qu'il inspira des craintes aux Français, qui
aussitôt se formèrent en bataille sous les ordres d'un
capitaine d'infanterie. Deux officiers se détachèrent et
allèrent demander aux cue& des Maures quelles étaient
leurs intentions, s'ils coûtaient paix ou la guerre On
leur fit entendre que loin de vouloir agir comme dess
anemis, ils s'oSraieot au contraire à procurer aux

naufragés tous les secours qni étaient en leur pouvoir;
mais ces barbares déployèrent dans toutes les circons-

tances une perfidie qui n'appartient qu'aux peuples de

ces climats. Lorsque le brick eut envoyé du biscuit à

terre, ils en pillèrent la moitié, et quelques instans
après ils le vendaient au poids de l'or à ceux mêmes
auxquels ils l'avaient dctobé. S'ils rencontraient quel-
ques matelots ou soldats qui eussent eu l'imprudence
de s'éloigner de la troupe, ils les dépouillaient entiè-
rement et ensuite les maltraitaient Il n'y avait que
le nombre qui, leur inspirant de l'effroi ne recevait
d'eux aucune insulte. D'ailleurs il existe entre les
chefs de ces peuples nomades et le gouvernement
qui possède l'île Saint Louis un traité où il est
stipulé qu'une forte récompense sera accordée aux
Maures qui trouveront dés naufragés dans le désert
et les ramèneront au comptoir européen l'intérêt
guidait donc ces barbares; et s'ils ratuenaient les hom-

mes égarés~ ce n'était que dans l'espoir du prix qu'Us

en attendaient.
Des femmes et de jeunes enfans inspiraient la pitié



la pins grande. Ces faibles êtres ne pouvaient poser
leurs pieds délicats sur des sables brûtans, et d'ailleurs
n'étaient pas capables de marcher long-temps. Les
officiers eux-mêmes vinrent au seconrs des enfans et
les portèrent alternativement; leur exemple entraîna
quelques personnes qui les Imitèrent. Mais ayant ren-
contré les Maures, qui ne voyagent jamais dans ces
déserts sans avoir avec eux leurs châmeaux et leurs
ânes, tout ce qui n'était pas en état de faire route
monta sur ces animaux. Pour l'obtenir il fallait payer
jusqu'à deux gourdes pour une journée; ensorte qu'il
était impossible à M. Picard, qui avait une famille
nombreuse, de subvenir à tant de dépense ses respec-
tables filles furent donc obligées de marcher à pied.
Un jour a l'heure de midi, qui était le moment de
halte l'aînéc, excédée de fatigue, chercha la sotitudc

pour prendre quelques instans de repos, et s'endormit

sur Je rivage Pour se garantir des moustiques, elle
s'était recou vert la poitrine et la figure avec un grand
schall. Pendant que tout le monde se livrait au sonl-
meit, un Maure de ceux qui servaient de guides,
soit par curiosité, soit par un tout autresentiment, s'ap-
procha d'eUe tout doucement, examina soigneusement

ses formes et après celte première inspection, qu'il

ne trouva pas sans doute sutnsante il s'avisa de son-
lever le voile qui recouvrait sa potrine, y nxa atten-
tivement ses regards, resta pendant quelques instans

comme nn homme vivement étonné. Après ravoir
bien observée il Inissa retomber le voile et revint à



&a place, où tout joyeux il raconta à ses camarades ce
qu'il venait de voir. Plusieurs Français s'étant aper-
çus de la démarche du Maure, en firent part à M.
Picard, quisedécida (d'après les o&es obligeantes des
officiers) à revêtir ces dames d'habits militaires, ce
qui par la suite prévint toute tentative de la part des
habitans du désert.

Avant d'arriver au Sénégal, l'officier irlandais dont

nous avons déjà parlé, fit l'achat d'un bœuf. On le

tua à l'instant même on ramassa le plus qu'on put
de matières susceptiblesde s'enflammer, et lorsque l'a-
nimal fut divisé en autant de parties qu'il y avait
d'individus, ceux-ci fixèrent leur part à l'extrémité de
leurs sabres ou de leurs baïonnettes, et préparèrent
ainsi un repas qui fat délicieux pour eux.

Pendant tout le temps qu'ils restèrentdans le désert,
du biscuit, du vin et de l'eau-de-vie, en très-petite
quantité, avaient été leur principale subsistance. Quel-
quefois, à force d'argent, ils obtenaient des Maures
du lait et du mil ma ce qu'il y avait de plus pénible

pour eux c'est qu'au milieu de ces plaines d.. sables

il leur était absolument impossible de se dérober aux
rayons d'un soleil de feu qui embrase l'atmosphère de

ces régions désertes. Assiégés par une chaleur msup-
portable, manquant presque des premiers besoins,

quelques-uns d'eux perdirent un peu la raison l'esprit
de révolte se manifesta même pendant quelques ins-

tans, et deux o(nciers, dont la conduite est cependant
irréprochable, étaient désignés pour les pt'enuères



victimes fort heureusement qu'on n'en vint pas aux
mains. Beaucoup de ceux qui ont traversé le désert

nous ont assuré qu'ils avaient eu des momensd'absence.
Ecoutons M. Brédif « Nous continuâmes notre

route dans le reste de la journée du 8 juillet la soif
accablait plusieurs d'entre nous. Quelques-uns, les

yeux hagards, n'attendaient plus que la mort. On

creusa dans le sable, mais on n'en tira qu'une eau plus
salée que celle de la mer. Un homme but de son urine.

On se décida en6n à passer les dunes de sable on
rencontra ensuite une plaine de sable presqu'aussi
basse que l'Océan. Ce sable présentait un peu d'herbe
sèche et dure. On creusa un premier trou à trois ou.
quatre pieds, et l'on trouva une eau blanche et d'une
mauvaise odeur. Je la goûte, elle était douce. Je
m'écrie nous sommes sauvés 1 et ce mot est répété

par toute la caravane qui se réunit autour de cette eau,
que chacun avalait des yeux. Cinq ou six autres trous
sont bientôt faits, et chacun se gonfle de ce liquide
bourbeux. On resta deux heures en cet endroit et on
tâcha de manger un peu de biscuit, pour se conserver
quelques forces.

w
Vers le soir, on reprend le bord de la irer. La

fraîcheur de la nuit permettait de marcher; mais la
famille Picard ne pouvait nous suivre. On porte les

enfans pour engager les matelots à les porter tour à

tour, nous donnons l'exemple. La position de M. Picard
était cruelle ses demoiselles et sa femme montrent
un grand courage elles se mettent en hommes. Après



Une heure de marche, M. Picard demande qu'où
S'arrête son ton est celui d'un homme qui ne veut pas
être refusé os y consent, quoique le moindre retard
puisse compromettre la sûreté de tous. Nous nous
étendons sur le sable; nous dormons jusqu'à trois heures
du matin.

« Nous nous remimes aussitôt en route. Nous étions

an 9 juillet. Nous suivons toujours le bord de la mer
le sable mouillé permet une marche plus facile on se
repose toutes les demi-heures à cause des dames.

Sur les huit heures- du matin, nous entrons un peu
dans les terres pour reconnaître quelques Maures qui
s'étaient montrés. Nous rencontrons deux ou trois
misérables tentes où étaient quelques Mauresses pres~
que toutes nues elles étaient aussi affreuses et aussi
laides que les sables qu'elles habitaient. Elles vinrent

a notre secours, nous offrant de l'eau, du lait de chèvre,

et du nJliet, leur seule nourriture. Elles nous eussentt
paru belles, si c'eût été pour le plaisir de nous obliger.
Mais ces êfes rapaces voulaient que nous leur donnas-
sions tout ce que nous avions. Les marins, chargés de

nos dépouilles, étalent plus heureux que nous autres

un mouchoir leur valait un verre d'eau ou de lait, ou
une peignée de mil. Ils avaient plus d'argent que nous,
et donnaient des pièces de cinq ou dix francs pour des

choses pour lesquelles nous ocrions vingt sols. Au

reste, ces Mauresses ne connaissaient pas la valeur de
l'argent, et livraient plus à celui qui Jour donnait deux

ou trois petites pièces de dix sols qu'à celui qui leur



oniait un écu de six livres. Malheureusement nous
n'avions pas de monnaie, et je bus plus d'un verre de

lait au prix de six francs par verre.
<

Nous achetâmes plus cher que nous n'eussions
acheté de t'or. deux chevreaux qu'on fit bouillir tour
à tour dans une petite marmite de fonte qui appartenait

aux Mauresses. Nous retirâmes les morceaux à moitié
cuits, pour les dévorer comme de véritables sauvages.
Les matelots, ces hommes détestables (t), pour qui

nous avions acheté ces chevreaux, laissent à peine la

part de leurs officiers, pillent ce qu'ils peuvent et se
plaignent encore d'en avoir trop peu. Je ne pus m'em-
pêcher,de leur parler comme ils le méritaient. Aussi
m'en voulaient-ils, et ils me menacèrentplus d'une fois.

A quatre heures du soir, après avoir passé la grande
chaleur du jour sous les tentes dégoûtantes des Mau-
reMe~, étendus à cpté d'eties, nous entendons crier
f~t armes, aux arrnes! Je n'en avais point je m'ar-
mm d'uu grand couteau que j'avais conservé et qui valait
bien une épée. Nous avançons vers des Maures et des
Noirs qui avaient déjà désarmé plusieurs des nôtres
qu'its avaient trouvés se reposant sur le bord de la

mer. On était sur le point de s'égorger, lorsque nous
comprimes que ces hommes venaient s'offrir à nous
pour nous conduire au Sénégal.

(t) M. Brédtf se trompe; tous tes matelots ne sont point dts
hommes détestables. Nous pourrions ett citer un grand nombre
de très-généreux et de très-braves.



Quelques âmes craintives se dénaient de leur in-
tention. Pour moi, ainsi que les plus prudens parmi

nous, je pensai qu'il fallait entièrement se confier a

des hommes qui se présentaient en petit nombre et se
conSaient eux-mêmes à nous, tandis qu'il leur eut été
si facile de venir en assez grand nombre pour nous
ac~bler. On le fit et l'on s'en trouva bien.

« Nous partons avec nos Maures qui étaient des gens
très-bien taillés et superbes dans leur genre. Un noi'
leur esclave, était un des plus beaux hommesque j'aie

vus. Son corps, d'an heau-aoar, était vêtu d'un bel habitt
bleu dont on lui avait fait cadeau. Ce costume lui
allait à merveille sa démarche était nèrc, ~t son air
inspirait la confiance. La défiance de quelques-uns
d'entre nous qui avaient leurs armes nues, et la crainte
marquée sur Je visage d'un certain nombre, le faisaient
rire. Il se mettait au milieu d'eux et plaçant la pointe
des armes sur son estomac, il ouvrait.les bras pour
leur faire ~ampreo~re qu'il n'avait pas peur, et qu'ils

ne devaient pas non plus le craindre.

«
Après avoir marché quelque temps, la nuit étant

venue, nos guides nous coaduisiMttt un peu dans les

terres, JerrièTe les dunes, où étaieat quelques tentes
habitées par un assez grand nombre de Maures. Beau-

coup de gens de notre caravane s'écrient qu'on les
conduit à la mort. Mais nous ne les écoutons pas, per-
suadés que de toutes tes manières nous sommes perdus,
si les Maures veulent notre perte, que d'atileurs ils ont

un véritable intérêt à nous conduite an Sénégal, et



qu'enfin la confiance est le seul moyen de salut,

< La peur fait que tout le monde nous suit. Nous
trouvons dans le camp, de l'eau, du lait de chameau
et du poisson sec ou plutôt pourri. Quoique tout cela
coûtât l'Impossible, nous étions trop heureux de le

trouver. J'achetai pour 10 francs un de ces poissons
qui puait horriblement. Je l'enveloppai du seul mou-
choir que j'avais, pour l'emporter avec moi. Nous
n'étions pas sûrs de trouver toujours si bonne auberge

sur la route.

« Nous nous couchons dans notre lit accoutumé,
c'est-à-dire étendus sur le sable. On se reposa jusqu'à
minuit. On prit quelques ânes pour la famille Picard
et pour quelques hommes que la fatigue avait mis hors
d'état d'aller plus loin.

J'ai remarqué que les hommes les plus épuisés de
lassitude étaient précisément ceux qui paraissaient les

plus robustes. A leur figure et à leur force apparente,
on les aurait crus Infatigables mais la force morale
leur manquait celle-là seule soutient. Pour moi je fus

étonné de supporter aussi bien tant de fatigues et de
privations. Je souffrais, mais avec courage. Mon es-
tomac, à ma grande satisfaction, ne souffrait point du

tout. J'ai tout supporté de la même manière jusqu'à
la fin.

Le sommeil seul, mais le plus accablant des som-
meils pensa causer ma perte. C'était à deux ou trois
heures du matin qu'il s'emparait de moi je dormais

en marchant. Aussitôt qu'on criait alte, je me laissa~



tomber sur le sable, et je me trouvais dans la plus
profonde léthargie. Rien ne m'était plus pénible que
d'entendre, au bout d'un quart-d'heure debout, en
route.

« Je fus une fois tellement accablé que je n'entendis
rien Je restai étendu par terre pendant que toute la

caravane passait à mes pieds. Elle était déjà très-loin,
quand un traîneur m'aperçut heureusement il me
pousse et me réveille enfin. Sans lui, mon sommeil
aurait duré sans doute plusieurs heures. Lorsque je

me serais réveillé seul au milieu du désert, ou le dé'
sespoir aurait terminé mes souffrances ou j'aurais été
fait esclave par les Maures ce que je n'aurais pu
supporter. Pour éviter ce malheur je priai un de mes
amis de veiller sur moi, et de se charger de me tirer
du sommeil à chaque station, ce qu'il fit.

Le 10 juillet, vers les six heures du matin, nous
marchions sur le bord de la mer, quand nos conduc-

teurs nous prévinrent d'être sur nos gardes et de
prendre nos armes. Je ssisis mon couteau on rallie

tout le monde. Le pays était habité par des Maures

pauvres et pillards, qui n'auraient pas manqué d'at-

taquer les traîneurs. La précaution était bonne. Quel-

ques Maures se montrent sur les dunes leur nombre

augmente, et bientôt surpasse le nôtre. Pour leur en
imposer, nous nous mîmes en rang sur une ligne avec
les épées et les sabres en l'air. Ceux qui n'avaient pas
d'armes agitaient les fourreaux, pour faire croire que

nous étions tous armés de fusils. Ils n'approchaient



pas nos conducteurs vont au devant à moitié chemin.
Us laissent un seul homme et se retirent les Maures

en font autant de leur côte. Les deux parlementaires
s'entretiennent pendant quelque temps puis ils rp-
viennent chacun à leur troupe. L'explication fut satis-
faisante et les Maures ne tardent pas à venir nous
trouver sans la moindre déHance.

Leurs femmes nous apportent du lait, qu'elles

nous vendent Horriblement cher; la rapacité de ces
Maures est étonnante; ils demandeut jusqu'à partager
le lait qu'ils nous ont vendu.

«
Cependant nous vimes une voile qui cinglait vers

nous nous fhnes toutes sortes de signaux pour en être

aperçus, et nous fûmes assurés qu on nous répondait.
.Notre joie fut vive et bien fondée; c'était le brick /7/

qui venait à notre secours. M baisse les voiles et
met une embarcation à la mer. Quand elle est auprès
des brisons, un de nos Maures se jette à la nage, muni
d'un billet qui peignait notre détresse. Le canot prend
le Maure à bord et retourne porter le billet au capi-
taine. Après une demi-heure, le canot revient chargé
d'un gros baril et de deux petits. Lorsqu'il est
arrivé à l'endroit ou il avait pris le Maure, ce dernier

se remet à la nage, apportant avec lui la réponse, elle

nous annonce qu'on va mettre à la mer un tonneau de

biscuit et de fromage, et deux autres contenant du vin

et de l'eau-de-vie.

c Une autre nouvelle nous comble de joie les deux

embarcations, qui n'étaient pas échoués comme nous



à la côte étaient arrivées au Sénég:u après avoir es-
suyé lcs temps les plus orageux. Sans perdre un ins-

tant, M. le gouverneur avait expédié ~g7~, et pris

toutes les mesures pour secourir les naufragés~ etatter
jusqu'à la M~e (:). De plus on avait envoyé par
terre des chameaux charges de vivres, que nous devions

rencontrer; enfin les Maures étaient prévenus de nous
respecter et de nous porter secours. Tant de bonnes
nouvelles nous rendent a la vie et nous donnent un
nouveau courage.

Quand les trois barils annonces eurent été aban-
donnés à la mer, nous les suivions des yeux nous
craignions que les couraus, au lieu de les amener à
la côte ne les envoyassent au large. Enun nous ne
doutons plus qu'ils ne s'approchent de nous; nos
Noirs et nos Maures les vont chercher en nageant
et les poussent vers le rivage où nous nous ea
emparons.

Le gros baril fut défoncé; le biscuit et le fromage
furent distribués. Nous ne voulûmes pas défoncer ceux
de vin et d'eau-de-vie; nous appréhendions que les

Maures, à une telle vue, ne pussent se contenir et ne se
précipitassentsur cette proie. Nous marchâmes, et une
demi-tieue plus loin sur le bord de la mer, nous fîmes

un repas des dieux. Nos forces réparées, nous conti-
nuâmes notre route avec plus d'ardeur.

(t) M. Brédifse trompe, puisque le gouverneur, M. Chmattt,
est resté deux fou vingt-quatre heures sans faire partir ~f-
~tM.

1



t Vers ht fin du jour, !c pays change un peu d'aspect;
les dunes s'abaissent, nous apercevons dans le lointain

une surface d'eau, nous croyons, et ce n'est pas pourr
nous une satisfaction légère que c'est le Sénégal qui
faisait un coude en cet endroit pour coûter par.dtc-
lement à la mer. De ce coude s'échappe le bras du
fleuve appelé le Marigot des Maringoins pour le pas-
ser un peu plus haut, nous quittons Ic bortl de la met
Nous arrivons dans un endroit où il se trouvait un peu
de verdure et de !'cau on résolut d'y rester jusqu'à

minuit.

« A peine y étions nous que nous voyons venir

un Anglais nommé Karnct, et trois ou quatre ma-
rabous ( prêtres de ce pays ). its ont des chameaux
ils sont envoyés sans doute par le gouverneur anglais
du Sénégal à la recherche des naufragés. On fait partir
aussitôt un des chameaux chargé devivrex. Ceux qui le
conduisent iront s'il le faut, jusqu'à Portendic recta-

mer nos compagnons d'infortune, ou au moins en sa-
voir des nouvelles.

L'envoyé anglais a de l'argent pour nous acheter
desvivres.Il nous annonce encore trois jours de marche
jusqu'au Sénégal. Nous pensions en être plus prM tes
plus fatigués sont cQrayés de cette grande distance.
Nous dormons tous réunis sur le sable. Ou ne laisse

personne s'éloigner, à cause des lions qui, dit-on,
étaient dans cette contrée. Cette crainte ne me tour-
mente guère et ne m'empêche pas de dormir assez
bien.



cr
Le tt juillet, nprcs avoir marché dcpn!s une

heure du matin jusqu'à sept heures, nous venons dans

un lieu ou l'Anglaiscomptait trouver un bœuf. Par un
mat-entendu il n'y en avait point; il fallut se serrer/c
~<*H~/ic~ mais oous eûmes un peu d'eau.

La chaleur était insupportable; le soleil était d(j~
brûlant. On fit halte sur le sable blanc des dunes,

t
comme étant plus sain pour une station que le sable
mouiiïé de la mer mais ce sable était si chaud que
leç mains ne pouvaient l'endurer. Vers midi, le soleil,
d'a-ptomb sur nos têtes nous torréfiait. Je n'y pus
trouver de remède qu'au moyen d'une plante ram-
pante poussant ça ctiasurcesabtc mouvant. D'ancien-
nes tiges me servent de montant, et par-dessus j'établis

mon habit et des feuilles. Je mets ainsi ma tête à
l'ombre, le reste du corps était cuit. Le vent renversa
vingt fois mon léger édifice.

« Cependant FAngtais, sur son chameau, ctait allé
à !a recherche d'un bœuf. H ne fut de retour que sur
les quatre ou cinq heures. Il nous annonce que nous
trouverions cet animal à quetqufs-heures de chemin.
Après une marche des plus pénibles et à la nuit, nous
trouvons en effet un bœuf petit, mais assez gras. On
cherche loin de la mer un endroit ou l'on croyait
qu'il y avait une fontaine ce n'< !ait qu'un trou que
les Maures avaient abandonné depuis peu d'heures.
L:\ nous nous ctabHssons une douzaine de feux sont
uHmncs autour de nous. Un Noir tord le cou à notre
boeuf comme nous l'aurions fait à un poulet. En cinq

t5.



minutes il est écorché et coupé en parties que nous
faisons griller à la pointe des cpécs ou des sabres. Cha-

cun dévore son morceau.
<f

Après ce léger repas, chacun s'étend à terre,
et cherche le sommeil. Pour moi, je ne !e trouvai pas.
Le bruit importun des moustiques, et leurs piqûres
cruelles s'y opposèrent, malgré l'extrême besoin que
en avais.

<
Le t3 nons nous remîmes en marche à trois

heures du matin. J'étais mal disposé, et pour m'a-
chever, il fallait cheminer sur le sable mouvant de
la pointe de Barbarie. Rien, jusques-là n'avait été
plus fatigant tout le monde se récria; nos guides

maures assurèrent que c'était le plus court de deux
lieues. Nous préférâmes retourner sur le rivage, et
marcher sur le sable que l'eau de la mer rendait ferme.
Ce dernier effort fut presqu'au-dessus de mes forces.
Je succombais, et sans mes camarades, je restais sur le
sable.

f On voulait absolumentgagner le point ou le fleuve
vient rencontrer les dunes. Là des embarcations qui
remontaient le fleuve devaient venir nous prendre et
aous conduire à Saint-Louis. Près d'arriver à ce lieu

nous franchissons les dunes et nous jouissons de la vue
de ce fleuve tant désiré.

« Pour surcroit de bonheur, la saison est celle ou
l'eau du Sénégal est douce. Nous nous désaltérâmes à
souhait. On s'arrête enfin il n'était que huit heures du
matin. Nousn'eûmes d'autreabri, pendant toute la jour-



née que quelques arbres qui m'étaient inconnus, et
qui portaient un triste feuillage. Je me mis souvent
dans le fleuve, mais sans oser atterau large; la peur que
nous avions des kaymans nous empêchait de nous
éloigner du bord.

« Vers les deux heures arrive une petite embarca-
tion le maître demande M. Picard envoyé par un
des anciens amis de celui-ci il lui apporte des vivres

avec des habits pour sa famille. Il nous annonce à tous
de la part du gouverneur anglais deux autres embar-
cations chargées de vivres. Je ne puis, en attendant
qu'elles arrivent, rester auprès de la famille Picard. Je
ne sais quel mouvement se passait dans mon âme en
voyant couper ce beau pain blanc et couler ce vin
qui m'aurait fait tant de plaisir. A quatre heures, nous
pûmes aussi manger du pain ou de bon biscuit, et boire
d'excellentvinde Madère, que Fonnous prodigua même
avec peu de prudence. Nosmateiotsétaient ivres; ceux
mêmes d'entre nous qui enusèrentavec plus de réserve,

ou dontles têtes étaient meiuenres,étalentau moins fort
gais. Aussi, que ne dîmes-nous pas en descendant le
fleuve, dans nos barques Aprèsune courte et heureuse
navigation, nous abordâmes à Saint-Louisvers les sept
heures du soir.

« Mais que faire ? ou aller? Telles étaient nos ré-
flexions en mettant pied à terre 1 Elles ne furent pas
longues nous trouvâmes de nos camarades de nos
embarcationsarrivés avant nous, qui nous conduisirent

et nous distribuèrent chez différens particuliers chez



lesquels tout était préparé pour nous bien recevoir. Je
me rappellerai toujours la tendre hospitalité que nous
ont donnée en général les habitans de Saint-Louis, An-
glais et Français. Tous, nous fumes accueillis nous
eûmes tous du linge blanc pour changer de l'eau

pour nous laver les pieds une table somptueuse nous
attendait. Pour moi, je fus reçu avec plusieurs compa-
gnons de voyage, chezMM.Durécu etPotin, négocians
de Bordeaux. Tout ce qu'ils possédaientnous fut prodi-
gué(t).Onme donnadulinge, des habits!égcrs,enfintout
ce qu'il me fallait. Je n'avais plus rien. Honneur à celui
qui sait aussi bien secourir les malheureux; à celui sur-
tout qui sait le faire avec autant de simplicité et si peu
d'ostentationque le faisaient ces messieurs. Il semblait

que c'était un devoir pour eux de secourir tout le
monde. Ils auraient voulu ne rien laisser aux autres du
bien qui était à faire. Des officiers anglais réclamèrent

avec ardeur le plaisir, disaient-ils, d'avoir quelques
naufragés quelques-unsde nous eurent des lits d'au-

tres de bons matelas étendus sur des nattes, dont ils

se trouvèrent très-bien. Je dormis mal cependant j'é-
tais trop fatigué et trop agité je me croyais toujours ou
ballotté par les flots ou sur des subies brûlans.

()) M. Brédif éertvit ses notes avant que MM Durécu et
Potin eussent présenté à chaque naufragé la note de leun
dépenses, lesquelles se sont levées à 8fr. 5oc. par jour.
Voilà quelle a ~té la générosité des deux négnera dont parte
ici M. Brédif.



CH~ PITRE IX.

~DCttfMfMt~M Mt.B<tM<C-<rat'J tMM/M~

DÉSEBT de Saara.-Ordre de marche. Mottes d'Angel.
Privations. Songes. Souffrances. Abattement.

Mort. Délire. Captivité. Portrait d'un chefMaxrc.
–H conduit les naufragés au Sénëga!. Le prince Hamet
les enlève et tes envoie à son camp. Méchanceté des en-
fans et des femmes. Hamet conduit ses captifs à Saint-
Louis. Espoir déçu. M. Karnet. -L'Argus envoie du
biscuit. Arrivée à Saint-Louis.

LES soixante-trois qui débarquèrent à huit lieues
nord environ des Mottes d'Ange!, curent de plus
longues fatigues à supporter; ils avaient quatre-vingts

ou quatre-vingt-dix lieues à faire dans le désert de
Saara. Il est borné au nord par les royaumes de Maroc
Tunis et Tripoli; à l'est par les royaumes de Bournou

au sud par la Nigritie; à l'ouest par l'Océan atlantique.
La surface a plus de 80,000 lieues carrées.

Cette Immense région est couverte d'une épaisse
couche de sable mobile et blanc qu'embrase les rayons
du soleil et que bouleversent des ouragnns capri-
cieux. Quelques tristes cos!s,rêpattdus de loin en loin,

sont les déïtces de cette contrée stérile où l'on
éprouve jusqu'à 60° de chaleur.

Les Maures, joignant l'audace à la force et à la
perfidie, s'érigent en maîtres du désert; ils combattent



avec un égal succès et les autres peuplades, et les
lions énormes et toutes les bêtes féroces; ils respirent
impunément un air enflammé, se contentent du sol
le plus aride et savent s'orienter au milieu de leur

montagnes changeantes.
Telle est la côte où débarquèrent soixante trois

infortunés, sans vivres, sans guides, sans la moindre
connaissance de la route qu'ils devaient tenir.

On convint sur le champ et à l'unanimité, de

conférer le commandement de la troupe à l'adjudant
Petit, homme ferme et intelligent. Il s'occupa aussitôt
de reconnaître les lieux ayant gravi un monticule et
promenant autour de lui ses regards inquiets il vit
de tous côtés l'affreux désert s'étendre jusqu'à la mer
Qu à l'horizon; il ne put se défendre des plus sinistres
pressentimens~Mais II sut les cacher à ses compa-
gnons d infortune déjà trop accablés de leurs propres
terreurs.

Les soldats avaient apporté dix fusils et un baril de
poudre, un matelot s'était muni de quelques planches
de plomb en passant de la frégate dans la chaloupe, et
les avait conservées; tout le monde s'était armé
d'épées ou de baïonnettes. M. Petit remit les moits-

quets aux plus adroits tireurs et donna à la caravane

une sorte d'organisation militaire. Un sergent avpc

quatre hommes composaient l'avant garde quelque)

caporaux éclairaient le flanc gauche, l'Océan couvràit
le flanc droit un caporal, fermant la marche avec
quatre soldats avait ordre de ramasser les traineurs,



Cette précaution était bien nécessairepour empêcher
la dispersion de la compagnie car déjà trois person-
nes s'étaient écartées et perdues comme le prouva la
liste suivante, dressée par un sergent-major au mo-
ment de se mettre en route, et où figurent seulement
cinquante-sept des soixante-trois individus débarques
de la chaloupe.

MM.

Petit, adjudant sous-officicr, commandant lacaravane. agëdaaSaxs
< Labouicf, payeur du Scnégat. 5~

< Leichcnaux, cultivateur-naturaliste. 58

< Lerouge commis de marine. /t9
t Déforment ah)6 directeur d'hopitat a t
t Déforment jeune, guetteur. 188

Danglas,lieutenant. s;)tMitter,fourrier. s5
6 Caporaux.

4a Marins et soldats.
t Femme d'un caporal.

"57

"L'ordre établi par le commandant ne permettait
plus de craindre une surprise. La force de la troupe
laissait présumer qu'il serait facile de repousser les

Maures et les bêtes féroces; mais comment se défendre

contre les rayons du soleil africain ?,La chaleur fut de

5o° à 60" 1 Les voyageurssentirent leurs cerveaux s'en-

flammer, leurs langues se dessécher,et ils ne découvri-
rent ci source, ni'abri. Du moins le soî< ne devait les



brûler qu'un temps connu, mais quand pouront-ils
étancher la soif qui les tourmente ? cette réflexion
ajoutait à la douleur actuelle le supplice de l'iuquié-
tude.

On marchait tristement. Le soir on atteignit trois
collines de sable situées au bord de la mer et appelées
les Mottes d'Angel. Quand l'Océan est calme, il dort
près de leur pied; quand il se courrouce on craint
qu'il ne les surmonte; chaque flot qui se retire eu
entraîne quelque partie; chaque flot qui vient menacr
de les emporter dans l'abîme. Le Maure lui-numc ne
passe jamais sans émotion entre ces dunes et la mer,
et il fallait qu'à peine échappée d'un naufrage, la cara-
vane franchît ce périlleux dénié La terreur l'arrêta

un instant mais bientôt on passa outre on ne tarda
point à découvrir quelques cabanes, dont on s'appro-
cha, non sans de grandes précautions. Elles étaient
inhabitées; l'on n'y trouva que des têtes et des pattes de

sauterelles, en assez grande quantité pour autorisera
croire que les Maures s'en nourissent quand ils habitent

ces contrées a l'époque du passage de ces insectes.
Les cabanes servent de retraite aux Maures, qui

viennent pêcher dans ces parages elles étaient in-
commodes et malpropres; on devait craindre le retour
des barbares; cependant aucune considération ne put
empêcher les malheureux voyageurs de profiter du
premier abri qu'ils eussent trouvé pour se reposer un
instant. Si l'on n'avait ni bu, ni mangé de toute la
tournée, depuis trois jours on n'avait pas ferme l'œil;



le sommeil triompha 8e la faim et même de la soif. On
dormait, lorsque des' lions vinrent rugir aux environs
des cabanes tout le monde s'apprêta donc à se
défendre mais en attendent l'ennemi, chacun se fiant
à !a vigilance de son voisin se rendormit près de ses
armes. De nouveaux rugissemens donnèrent de nou-
velles alertes, toujours suivies d'un nouveau somme,
et t'en en fut quitte pour la peur. ·

Le vers deux heures du matin, in compagnie sa
remit en route. La soif et la faim se faisaient cruelle-

rnent sentir; tout affaibli qu'on était, on courait de

tous côtés pour tacher de découvrit un peu d'eau et
quetques racines. Enfin ces recherches ne procurant
ttue de la fatigue, quelques-uns se mirent a boire de
l'eau de mer. Elle leur donna d'horribles coliques

avec de violens vomisscmens, et irrita leur soif au
lieu de l'apaiser. D'autres songèrent à boire de l'u-
rine. Cette ressource fut bientôt épuisée, quoir ie les
plus délicats ne voulussent pas y porter les !évt En-
fin d'autres s'avisèrent de creuser de petits puits au
bord de la mer it s'y trouva une eau bourbeuse moins
salée et moins nuisible que celle de l'Océan.

La nuit ayant rafraîchi l'athmosphère, toute la ca-
ravane, abritée derrière une dune, s'endormit bientôt
mais d'un sommeil agité par des songes presque tous
pcnibt~s et qui nous ont été racontés. Un ancien mi-
litaire voyait se reproduire les malheurs de l'Invasion

et braquer des canons prussiens sur les ponts de Paris

un autre recommençait la conquête de l'Égypte;
u<



troisième se sentait broyer dans la gueule des lions
qui l'avaient réveillé la nuit précédente; d'autres ren-
traient au sein de leurs familles et n'y trouvaient que
des morts;quelques-uns rêvaient l'hymenetles amours;
ceux-là tout à coup transportés devant un large buf-
fet, buvaient, mangeaientgloutonnementet cachaient
des provisions; ceux-ci se croyaient condamnés à

mourir de faim; et tous ces malheureux devaient en
se réveiUant se retrouver côte à côte, en proie aux
mêmes douleurs dans le même désert.

Enfin le soleil reparut aussi ardent que jamais; il

redoubla leurs souffrances. Exténués de besoin et de
iatigues, ils avaient tous la peau aride, les lèvres ger-
cées, le gosier sec et durci, la langue noire et retirée.
11 n'est guère donné à l'homme de conserver sa force
morale en un pareil excès de mal physique prolongé
plusieurs jours, surtout sous la main de la mort,
dans un désert, entre les rugissemens des lions et les

murmures de l'Océan. Aussi la plupart des voyageurs
ne soupiraient plus qu'après la rencontre des Maures,
qui pouvaient bien les réduire en esclavage, mais qui
du moins leurdonneraientun peu d'eau et denourriture.
Sans doute quelques-uns de ces mêmes hommes au-
raient en Europe sacrifié leur vie pour rester libres,

eu Afrique même ils se seraient peut-être donné la

mort s'ils n'avaient pu autrement briser leurs chaînes;
mais dans leurs sounrances actuelles ils veulent avant
toute chose étancher leur soifet apaiser leur faim. De

toute la journée on ne trouva rien à manger que des



crabes; la forme de cet animal est si hideuse et sa chair
donne de si fortes coliques, surtout quand on la mange
crue, que peu de personnes osèrent en goûter.

La nuit se passa comme la précédente, mais on en-
tendait siffler beaucoup de serpens.

Le lendemain 9, vers deux heures du matin on re-
prit la route du Sénégal. Cette quatrième journée passée
dans le désert fut la plus terrible. Chacun sentant ses
forces entièrement épuisées, ne s'attendait plus qu'à
mourir. Pourtant quelques-uns se déterminèrent enfin
à manger des crabes. Par la liste donnée au commen-
cement de ce chapitre on a pu voir qu'il n'y avait qu'une
femme dans la caravane, c'était celle d'un caporal.
Cette malheureuse, exténuée de fatigue, se laissa tom-
ber par terre, et déclarane pouvoir aller plus loin.L'idée
de l'abandonnerà la voracité des lions où à la brutalité
des Maures, révoltait son mari; il pensa que la peur lui

rendrait peut-être la force de continuer la route, et la

menaça de lui passer son sabre à travers le corps, si

elle ne se relevait à l'instant. Elle voulut obéir, parvint

à peine à se soulever, retomba épuisée de cet effort

et pria son mari de la tuer Frappe lui dit-elle et

que je cesse de souffrir. On la laissa en proie aux hor-

reurs de la faim; mais pour ne pas la voir succomber

au même genre de mort auquel on se croyait réservé

soi-même et si prochainement, on se traîna vers un
marigot d'eau salée, près duquel on passa une nuit
troublée par les cris des oiseaux de proie, les sinlemens

des reptiles, et les rugissemens des lions. Le caporal



était retournéauprès de sa femme; il l'avait vue expirer

et ne revenait,dit-il, qu'après s'être bien assuré qu'elle
n'était plus.

Le 10, lorsqu'on donna le signal du départ, la
moitié de la troupe ne put se relever; ce n'était d'a-
bord qu'un engourdissement dans les jambes des
douleurs aiguës survinrent, et avec elles le découra-

gement. MM. Danglasei. Leichenaux, désespérant d'a-
chever la route, demandaient instamment à être fusIHéa.

On. ne put se résoudre à leur accorder cette horrible
grâce. La douce chaleur du soleil levant les réchaufT.
leur rendit l'usage de leurs membres, et ils se tr:unc-

rent comme le reste de la troupe.
Pendant la nuit du cinquième au sixième jour,

presque tous nos voyageurs tombèrent dans le délire

par fois leur langue perdait sa flexibilité ils ne s'en-
tendaient plus que par signes. Plusieurs demandèrent
la mort, et surtout M. Danglas, que 1 excès de la dou-
leur jetait dans une horrible frénésie. Enfin quelqu'uu
imagina de se déchirer le bout des doigts et de sucerson
propre saug il fut imité aussitôt par tous les autres;
mais un si déplorable expédient n'empêcha pas que six
de ces infortunés ne périssent cette nuit même.

Le 11, vers deux heures du matin, l'adjudant Petit
venait de se mettre en route avec l'avant-garde, lors-
qu'il découvritdes cabauesd'ous'élançerentaussitotune
quarantaine de Maures armés de poignards, de sabres

et de sagaies, et poussant de grands cris. Ils n'eurent
point de peine à prendre la faible avant-garde,M. Petit



eut seul l'adresse de rejoindre caravane il annonça
l'arrivée des barbares. A cette nouvelle, la troupe en-
tière, qui avait ramassé toutes ses forces pour.cund-
nucr le voyage, resta comme frappée de la foudre;
la résistance et la fuite étaient également impossibles.
Au milieu de la consternation générate une voix s'é-
crie

« Eh bien les Maures nous donneront a boire. »
Et d'un même-temps tout le monde s'avance au-de-
vant de cette bande qui touî-à-i'heure inspirait tant
d'effroi. Elle accourait elle-même comme une meute à
la curée. En un ctin-d'œi!, les naufrages furent dépoui!-
lés de leurs vêtemens et même de leurs chemises. Ils se
prêtaient de la meilleure grâce possible à cette hon-
teuse opération, craignant quela moindre résistance,
le moindre mot, ou seulement uu air de regret n'in-
disposât les brigands à quiils demandaienten suppliant

un peu d'eau et de mil. Enfin on conduisit les captifs a

un marigot caché dans un fond. L'eau en était amcrc et
couverte de mousse; cependantces malheureux,pres-
sés à l'entour, ne pouvaient se rassasier de cette espèce
de bourbe, que leur estomac affaibli rejetait à mesure
qu'ils la buvaient. On les mena ensuite vers les ca-
hanes le chef des Maures demanda le commandant;

on lui montra M. Petit. Il lui prit la main et le fit
asseoir à son côté, pendant que les femmes partageaient
lebutin; ensuite toute la horde, guerriers, femmes et
enfans commenta les danses metées des cris et des
contorsions par lesquels ils témoignent ordinairement
Jcur allégresse.



Selon M. Lerougc, le chef de la tribu avait la taille

moyenne, mais bien prise, la figure noble, le front
très-haut, les cheveux courts et boucles, une barbe
d'environ deux pouces, un costume ressemblantà celui
des anciens Romains avec la démarche d'un homme
libre sur la terre de l'esclavage. Il portait un cimeterre

turc, quatre ou cinq poignards, et, par-dessus ses autres
vêtemens, un grand manteau à capuchon, forme de
plusieurs peaux de chèvres.

Il voulut savoir le pays des naufragés, d'ou ils ve-
naient, ou ils allaient; comment ils étaient parvenus
à la cote ce que contenait leur vaisseau ce qu'il était
devenu etc. Satisfait sur tous ces points, il consentit
à conduire les naufrages au gouverneur du Sénégal, à

condition qu'on lui donnerait des toiles de Guinée, de
la poudre, des fusils, du tabac. H leur fit distribuer un
peu de poisson déjà fourmillant de vers, et donna le
signal du départ.

Vers onze heures du soir, on trouvadescabanes, ouplu-
tôt des cavernes creusées dans le sable, que soutenaient
des ronces, dont les rameaux et les racines s'étendaient
fort loin. C'était l'empire du chef qui conduisait les
naufragés! Pourtant, ils purent u peine obtenir un peu
d'eau saumâtre et bourbeuse. Pendant deux heures
ils cherchèrent le sommeil, et pendant deux heures,
les femmes et les enfans, acharnés après eux comme
des insectes importuns qu'on n'oserait écraser, ne leur
permirent point de clore la paupière. Enfin, n'y pou-
vant plus tenir, ils demandèrent :< se remettre en route.



Le ï a après quelques heures de marche on ren-
contra une autre bande de Maures, beaucoup pins
ibrte que la première celle-ci voulut pourtant résis-
ter elle fut vaincue, et son chef renvoyé avec la
barbe et les cheveux rasés sans doute en signe de
mépris.

Hamet était le nom du vainqueur. « Je suis, dit-il

en mauvais anglais, votre ma!tre et le prince de$
Maures pêcheurs vous allez être conduits à mon
camp. » On y arriva vers le soir, sous la garde de
quatre sauvages mais oa n'y trouva, au milieu d(*

quelques chétives cabanes, que des femmes et des en-
fans, laissés à la garde des troupeaux, et on n'eut pour
boisson que de l'eau bourbeuse et amère, et pour
nourriture que des crabes crus et des racines filan-
dreuses. Le prince Hamet ne revenait point; cepen-
dant le défaut oula mauvaise qualité des alimens, l'air
embrasé qu'on respirait; ce soleil, dont les rayons
perpeudiculaires grillent la peau des Européens, la
privation du sommeil, d'affreux souvenirs, de plus
terribles inquiétudes avaient allumé le sang des moi-
heureux voyageurs leur corps se couvrit de cloches
qui crevaient d'elles-mêmes. Ils étaient réduits à cou-
cher sur l'arène et comme ils n'avaient pas un vcte-
ment pas un linge pour étendre sous eux, le sable
imprégné de vapeurs salines s'attachait à toutes
ces plaies cuisantes, et irritait leurs souuranccs à tel
point que tous résolurent de se laver dans la mer, cite

emporta ic sable mais cette eau, chargée de sel et de
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bitume, produisit fjor les chairs vives des douleurs mille
fois plus atroces. Dès-lors ne voyant plus aucun
moyen de se laver, ni la possibilité de se coucher sans
~e remplir de sable, il fallut, malgré l'état de fai-
blesse où l'on se trouvait, tâcher de rester de bout.

Enfin le prince Hamet revint le 16, distribua aux
naufragés dix gros poissons avec à peu près deux verres
d'eau et demanda ce qu'ils lui donneraient pour les
conduire an Sénégal on le pria de dire lui-même ce
qu'il désirait on lui promit davantage, et sur-le-
champ on se mit en foute, lui enchanté de sa bonne
fortune, les captifs trop heureux de quitter cet odieux
repaire.

Nous avons dit une partie des misères qu'ils y souf-
frirent, mais il est difficile d'Imaginer combien les
naturels prenaient plaisir à les vexer. On leur taisait
arracher des racines, charger et décharger les cha-
meaux, panser les bestiaux etc.; et quand enfin le
sommeil, plus fort que toutes les douleurs, venait
fermer leurs paupières, les femmes et les enfans s'amu-
saient à les pincer jusqu'au sang, a leur arracher les
cheveux et les poils de la barbe, à jeter du sable dans
leurs plaies, et se délectaient surtout a entendu leurs
cris et leurs gémissemens. Cependant, comme la cu-
riosité de l'homme ne cesse qu'avec lui, on remarqna
que le prince avait une tente beaucoup plus belle que
les autres; qu'il y couchait, environné de ses femmes
favorites qui gardaient un silence respectueux pendant
qu'il fumait gravement. Pour réunir à la fois toutes



les douleurs humaines il ne manquait plu*: aux pau-
vres captifs que les angoisses de l'espoir déçu ils les
éprouvèrent le 17. Au lever du soleil, on aperçoit un
navire on le voit forcer de voite vers la côte il ap-
proche rapidement: on reconnaît le pavillon français;
tous les coeurs palpitent de désir et d'espérance; cha-
cun s'empresse de faire des signaux; le navire s'ap-
proche toujours, et tout à coup, changeant de route,til s'éloigne, disparait, épaisse les Français confondus,
froudroyés.

C'était /t/~ j qui cherchait les naufragés pour
les ramener au Sénégal, mais il n'avait pas vu les si-

gnaux qu'on lui faisait du rivage. Ce fut un bonheur
pour les naufragés du radeau car ayant continué sa
route, it les rencontra par hasard ce jour là même, an
moment où ils allaient expirer de besoin.

La caravane se remit en route. Le 18 et !e t<) on
fut réduit à boire de l'urine de chameau, mêtée avec
un peu de lait, et l'on trouva cetteboissonpréférable aux
eaux du désert.

Enfin le '9 on rencontra un marabou qui an-
nonça t'arrivée prochaine de M. Kamet, dont on a déjà
parlé. M. Karnet, toujours en habit de Maure, et
monté sur un chameau, parut bientôt avec quatra
autres marabous. Ce philantrope Irlandais venait à

travers mille périls apport am naufragés des vivres
qu'il leur distribua en .~f~ant. Personne n'ayant la

patience de laisser cuire le riz, on l'avala tout cru;
et aux tourmens de la faim succédèrent de dou!on-

14.



reuses indigestions, qui n'empêchèrent pourtant pas
d'acheter un bœuf et de le faire cuire à la manière
des Maures. Voici en quoi elle consiste on creuse
un grand trou; on y allume un feu de racines ( seuls

combustibles que présente la côte ) puis on y jette
l'animal, on le recouvre de sable et par-dessus on
entretient un feu ardent. M. Petit et quelques soldats
contenaient les plus anamés, qui voulaient déterrer le
bœuf et le dévorer sans plus attendre. Enfin, on le

partagea. Cette viande coriace, mangée avidement, pro-
duisit de funestes enets. Un Italien s'en gorgea au point
de se faire enner le ventre et d'en mourir le lendemain.
M. Danglas, M. Leichenaux et plusieurs autres tombè-
rent dans une véritable démence le premier prenait

toutes les manières d'un petit garçon, demandait en
pleurant qu'on ne l'abandonnât point dans le désert.
Aussi l'excellent M. Karnet le traitait en enfant gâté,

et lui donnait du sncr~ des petits pains américains.
Le même jour f~r~ reparut à une lieue environ.

Ayant entendu quelques coups de fusil tirés par
M. Karnet, il s'approcha du rivage autant qu'il put,
et envoya à terre une embarcation. Comme elle tentaitt

en vain de franchir les brisans, M. Karnet, le prince
Hamet et son frère les passèrent à la nage, et parvin-

rent au canot, qui les porta au brick. Le capitaine,
M. Pamajon, leur remit un baril de biscuit avec quel-

ques bouteilles d'eau-de-vie, et les renvoya dans un
autre canot, qui, nou plus que l'autre, ne put traverser
les brisans. Alors ils se mirent à la mer avec leur car-



galson, et parvinrent à la pousser devant eux jusqu'au
rivage. Aussitôt l'adjudant Petit fit uue distribution da
biscuit et d'eau-de-vie, et chargea le reste sur des
chameaux. Ce fut alors qu'on apprit de /?My le mal.
heureux sort des naufragés du radeau, et qu'on n'était
plus qu'à une vingtaine de lieues du Sénégal.

Le 20, dès le matin, il fallut se débarrasser de
M. Danglas; car, dans son délire, ilvoulait abso<um<-nt
commander la caravane. On lui Gt entendre qu'il élait
bien plus glorieux pour lui d'aller en ambassade auprès
du gouverneur, annoncer l'ardvée prochaine de la
compagnie. Il partit donc en avant avec le marabou
Abdalla, qui devait prier les autorités anglaises d'en.
voyer des ânes et des chameaux pour les hommes les
plus fatigués. Mais te 21, la faiblesse de M. Danglas
retardant la marche d'Abdalla ce dernier dépécha un
jeune Maure au gouverneur ()). Les montures deman-
dées au gouverneur furent mises en route. La cara-
vane les rencontra à sept à huit'lieues de Saint-Louis.

Le aa, à sept heures du soir, M. Danglas et le
marabou Abdalla arrivèrent au petit village de Gué-
tandar, situé en face de Saint-Louis, sur-la pointe de
Barbarie, qui sépare le fleuve de la mer un lapto !m
onrit sa pirogue pour traverser le fleuve. M. Danglas,
en descendant sur la rive opposée s'écria, une voile,
sauvée et il oublia entièrement ses compagnons

(i) Un Maure fait à p~d trente lieues par jour, trottant Mt"t
cesse, et soutenant <e< bras avec un bâton phcu eu ttavert ~uc
<cs ëpaukt.



d'infortune. Abdalla le conduisit au gouverneur, qui
le logea chez ses dignes amis Potin et Dufécu. Quand
M. Danglas arriva, il avhtt pour tout vêtement un
mauvais pantalon son corps était couvert de plaies et
de cicatrices; et il ne parla aux naufragés du radeau

que des confitures qu'il avait achetées à Saint-Louis.
Le a 5 juillet, à midi, la caravane, réduite à cin-

quante-quatre hommes, entra dans Saint-Louis. En
tête marchaient M. Karnet avec le princeHamet. Cinq
homme et une femme avaient péri; trois hommes
s'étaient égarés presqu'en débarquant on trouvera
plus loin le récit de leurs aventures.

Les malheureux qui avaient enduré tant de fatigues

et de privations, n'obtinrent que du biscuit pour toute
nourriture, tandis que tous les jours les lâches qui les
avaientabandonnés faisaient ripaille chez ttp négriers
Potin, Durécu et Chmaltz.





CHAPITRE X.

MM. Kummer et Ro~ery quittent la caravane; Je premier
rencontre le fils du roi Zaide~ et ensuite le roi lui-méme.

Rogery conduit au même prince. Maures marabous.
Gris-Gris. Portrait dH roi Zaïde. M. Kummer ra-

conte la dernière révolution française. Narration do roi
Xa!de. Les deux naufragés sont conduits à Saint Lomg.

-Péril de M. Rogery. -Aventure d'une noire.–Arrivée
à Saint-Louis. Le gouverneur anglais retarde la remise
de la colonie. Se< motifs présumes.

QozLouM personnes s'étant écartées de la troupe,
furent enlevées par les naturels du pays et emmenées
dans le camp des Maures. Un militaire, entre autres,
resta plus d'un mois parmi eux et fut ensuite ramené
à t'!te Saint-Louis. Le naturaliste Kummer et M. Ro-

gery ayant commis la même imprudence furent
forcés d'errer de peuplade en peuplade et furent en-
suite ramenés au Sénégal. Leur histoire, que nons
allons donner de suite, sera le complément de celle

des naufragés qui ont traversé le désert.
Après l'échouementde la chaloupe, M. Kummer

quitta la caravane que formaient les naufragés, et
prit la direction de t'est, dans l'espérance de rencon-
trer des Maures qui lui donneraient des alimens pour
satisfaire la faim et la soif qu'il éprouvait depuis deux



jours. Un instant après son départ, M. Rogery prit la

même résolution que notre naturaliste, et suivit une
route parallèle à celle que parcourait M. Kummer.
Celui-ci marcha toute la journée sans rencontrer per-
sonne vers le soir, il aperçutau loin des feux qui cou-
ronnaient les hauteurs qui ordinairement bordent les
marigots. Il tressaillit de joie et conçut l'espérance de

rencontrer enfin des Maures qui voudraient bien )e

conduire à l'ile Saint-Louis et lui donner des alimens
dont il avait un pressant besoin. U s'avança d'un pas
ferme et rapide, et aborda les Maures qui étaient sous
leurs tentes, avec beaucoup d'assurance, en pronon-
çant, tant bien que mal, quelques mots d'arabe, dont
il avait eu des leçons, et qu'il accompagnait de pro-
fonds saluts. « Recevez, leur dit-il, sous vos tentes,
le fils d'une infortunée mahométane que je vais rejoin-
dre dans la Haute-Egypte. Un naufrage m'a jeté sur
vos côtes, et je viens au nom du grandProphète vous
demander l'hospitalité et des secours ». Au nom du
grand Prophète, M. Kummer se prosterna la face

contre terre et fit le salut d'usage; les Maures en fi-

rent autant, et ne doutèrent plus qu'ils n'eussent de-
vant les yeux un sectateur de Mahomet. Ils l'accueil-
lirent avec joie et le prièrent d'entrer dans leurs tentes
et de leur raconter en abrégé ses aventures. Du lait,
des couscous lui furent aussi présentés, et cette nour-
riture lui redonna des forces. Ce fut alors que les
Maures lui firent promettre qu'il les conduirait à l'en-
droit où était échouée la grande chaloupe ils con-



devaient l'espérance de s'emparer des débris et d'une
grande quantité d'effets que les naufragés, à ce qu'ils
croyaient, avaient été obligés d'abandonner sur le
rivage. Cette promesse faite M. Kummer alla exa-
miner les tentes et les troupeaux du chef de cet;;e tribu,
qui le conduisait lui-même et lui vantait ses richesses

et ses dignités. Il lui dit qu'il était le prince Fune-Fah-
dime Muhammed, fils de Liralie Zaïde, roi des peu-
ples maures nommés Trazas, que lorsqu'ils seraient
de retour des bords de la mer, il le conduirait devant
le roi son père et que là il verrait ses nombreux es-
claves, ses immenses troupeaux. En parcourant les dif-
férentes positions du camp, le prince Muhammed
s'aperçut que M. Kummer avait une montre; il de-
mauda à la voir, et il fallut bien la montrer sans résis-

tance. Le prince la prit, et après une première inspec-
tion, il dit à M. Kummer qu'il la lui rendrait quand ils
seraient arrivés à Andar, ce qui fut par la suite ponc-
tuellement exécuté. Ils arrivèrent enfin à la tête du
troupeau, et notre naturaliste fut témoin des soins
extraordinaires que ces peuples donnent à leurs bes-
tiaux. Les chevaux et les chameaux étaient dans un
lieu particulier, et tout le troupeau était répandu

sur les bords d'un grand marigot salé. Derrière eux
les esclaves avaient formé une ligne de feu très-éten-
due, pour chasser les moustiques et'les autres insectes
qui tourmentent ces animaux tous étaient d'une rare
beauté. En parcourant avec le chef des Maures les
divers quartiers du camp, M. Kummer ne vit pas



sans être extrêmement étonné, la manière dont ils net-
toient leurs bestiaux. Le prince donne l'ordre aussi-
tôt des hommes commis à cet emploi prennent des
bœufs très-forts par les cornes et les renversent sur
le sable avec une facilité étonnante. Des esclaves dé-
signés se saisissent de suite de l'animal, lui enlèvent de
dessus le corps tous les insectes qui, malgré les feux
dont sont entourés les troupeaux, parviennent à se
glisser dans les poils des animaux qu'ils tourmentent.
Après cette première opération, on les lave avec soin,
principalementlesvaches, qu'ensuite onsemetà traire.
Ces diverses opérations occupent ordinairement les

esclaves et même les maires, jusqu'à onze heures du
soir. M. Kummer fut ensuite invité à se reposer sous la

tente du prince mais avant qu'il pîit se livrer au som-
meil. il fut assailli d'une foule de questions, L'his-
toire de la révolution française est parvenue jusque

chez ces peuples, et ils firent à notre naturaliste des

questions qui le surprirent beaucoup. Il lui deman-
dèrent en outre pourquoi nos navires ne venaient plus
à Portendic et aux Mes d'Arguin après quoi ils le
laissèrent prendre quelques instans de repos. Mais le

pauvre Toubabe ( nom que les Maures donnent aux
blancs ) n'osait se livrer au sommeil; il redoutait la

perfidie de ses hôtes et leur esprit de rapine. Cepen-
dant, accablé par trois jours de fatigues continuelles,
il s'endormit quelques instans; mais il ne put goûter
qu'un sommeil très-agité pendant lequel les barbares
lui enlevèrent sa bourse, qui contenait encore trente



pièces de ao francs, sa cravatte, son mouchoir, sa
redingote, ses souliers, son gilet et quelques-autres
effets qu'il portait dans ses poches. H ne lui resta plus
qu'un mauvais pantalon et une veste de chasse: ses
souliers lui furent remis.

Le lendemain, au lever du soleil, les Maures firent
leur salam (prière mahométane); puis, sur les huit
heures, le prince, quatre de ses sujets, M. Kummer

et un esclave partirent pour les bords de la mer, dans
l'intention d'y retrouver la chaloupe échouée. Ils se
dirigèrent d'abord vers le sud, puis vers l'ouest, en-
suite au nord, ce qui fit croire à M. Kummer qu'on
le conduisait à Maroc. Les Maures n'ont point d'autre
méthode, pour se reconnaître dans leurs chemins

que de courir d'une butte à l'autre, ce qui les oblige
à prendre toutes sortes de directions. Après qu'ils eu-
rent fait cinq ou six lieues dans la dernière, ils repri-
rent celle de l'ouest, puis celle du sud-ouest. Ayant

encore marché asse~ long-temps, ils arrivèrent sur le
rivage, où ils trouvèrent peu de chose. Des morceaux
de cuivre furent les objets qui nièrent plus particu-
lièrement leur attention. Ils les emportèrent, se pro-
mettant de revenir pour enlever les débris de la cha-
loupe et plusieurs barriques que les courans avaient
poussées à la côte. Après s'être emparés de tous les.

objets dont i!s purent se charger, ils reprirent la route
de l'est, et au bout d'environ deux lieues, ils rencon-
trèrent d'autres Maures sujets également du prince
Muhammed. Ils s'arrêtèrent, et couchèrent sous leurs



tentes. Le prince occupa la plus belle, et ordonna

que des rafraîchissemens fussent donnés au Toubabe,

qui était exténué de fatigue et de besoin. Ici M. Kum-

mer fut tourmenté par les femmes et les enfans, qui

venaient le toucher à tout instant pour s'assurer de la

finesse de sa peau et pour tâcher de lui enlever quel-

ques lambeaux de sa chemise et du peu d'effets qui

lui restaient. On lui demanda pendant la soirée, de

nouveaux renseignemens sur les guerres ternMes que
la France a eu à soutenir il fallut alors qu'il en re-
traçât le récit sur le sable en caractères arabes. Ce

fut cette excessive complaisance, et sa prétendue qua-
lité de fils d'une mahométane et d'un chrétien, qui

le mirent très-bien avec le prince Muhammed, et en
général avec tous les Maures qu'il rencontra dans son

voyage. A chaque instant du jour, le prince priait

M. Kummer de faire marcher les rouages de sa mon-
tre, dont les mouvemens étonnaient singulièrement

les Maures notre voyageur n'était pas moins surpris

de voir, au milieu des hordes, des enfans âgés de cinq

ou six ans qui écrivaient parfaitement l'arabe (t).
Le lendemain, 8 juillet, au petit jour, les Maures

furent se placer sur le sommet d'une hauteur. Là

prosternés et la face tournée du côté de l'orient, ils

(t) Il n'y a pas de doute que la méthode d'enseignement
mntuet nom vient des peuples nomades, qui tout écrivent
sur le sable et suivent exactement les règles adoptées dans noa
nouveUes écoles.



attendaient le lever du soleil pour faire ensuite leur
salam qu'ils commencent à l'instant où l'astre
para!t à l'horizon. M. Kummer les suivit, les imita
dans toutes leurs cérémonies, et ne manqua jamais, par
la suite, de faire les prières en même temps qu'eux.

La cérémonie achevée le prince et sa suite conti-
nuèrent leur route dans la direction du sud-est, ce
qui effraya de nouveau le pauvre Toubabe; il crut
que les Maures allaient reprendre la route du nord,
et que définitivement on le conduirait à Maroc. Alors
il fit son possible pour faire part de ses inquiétudes au
prince Muhammed, qui finit parle comprendre; mais

pour plus de sûreté, M. Kummer traça sur le sable

une partie de la carte d'Afrique. Cependantil entendait
toujours prononcer le mot .~n~ar, ce qui ne diminuait

en rien ses alarmes; mais par les lignes qu'il traça, il
comprit bientôt que les Maures voulaient désigner/e Saint-Louis, ce dont il fut convaincu lorsqu'il
eut écrit le nom du comptoir européen à côté de celui
d'Andar. Les Maures lui témoignèrent qu'il les avait
compris, et firent éclater une grande joie de ce qu'uu
blanc pût entendre leur langage.

A midi la troupe s'arrêta sur les bordsd'un marigot.
M Xummer, qui était extrêmement fatigué, se cou-
cha sur le sable, et s'endormit à l'instant. Durant son
sommeil, les Maures se mirent à la recherche d'un
fruit, produit d'un arbrisseau qui croît ordinairement

sor les bords des marigots ce sont des petites grappes



rouges très-rafraîchissantes ('), les Maures les recher-
chent beaucoup et en font un grand usage.

Pendant ce temps, le hasard voulut que M. Rogery,
qui avait également été pris par les Maures, s'arrêtât
dans le même lieu; il était emmené par des naturels
du pays qui le conduisaient aussi à leur souverain

Z..ïde. tl aperçut bientôt M. Kummer, couché le

visage contre terre, et le crut mort à cette vue un
frisson mortel parcourut tous les membres du désolf
Rogery. H déplorait vivement la perte d'un ami, d'un

compagnon d'aventures; il s'approcha en tremblant,

et passa bientôt du désespoir à la joie, lorsqu'il se fut

aperçu que son ami respirait encore. Il le saisit et le
tint étroitement embrassé. Ces deux infortunés étaient
transportés d'une joie mutuelle de rencontrer au milieu
de leurs malheurs un compatriote ils se racontèrent
réciproquement leurs aventures. M. Rogery avait

tout perdu; on lui avait pris environ quarante pièces

(t) Les fruits dont il est ici fait mention sont probablement
des jujubes à leur dernier degré de maturité. L'auteur de cette
note a rencontré dans les sables de la bande de Barbarie, et
à l'ombre dea acacias, quelques jujubierscommuns;mais outre
ce fruit, les seuls de couleur rouge ou rougeàtrequ'il ait remar.
quës dans cette contrée sont ceux de quelquescaparidéesfort
acides, des icaques avant leur maturité, le tampus ou sebes-
tenier d'Afrique, et les bois d'un prasium fort commun dans
la plupart des lieux arides, et dont te calice gonué, succulent
et couleur d'orange, est bjn à manger et fort iecherché des
Baturets.



de ao francs, sa montre et tous ses effets; il ne loirestait
plus que sa chemise, un très mauvais pantalon et un
chapeau. Les femmes des Maures et principalement
les enfans, l'avaient beaucoup tourmenté, ces derniers
le pinçaient continuellement et l'avaient empêché de
prendre un instant de repos. Son caractère en était
singulièrement aigri, et ses facultés morales un peu
altérées. Ces deux amis, après s'être raconté leurs
peines, s'endormirent à côté l'un de l'autre; quelques
heures après les Maures les rejoignirent et leur don-
nèrentde ces petites grappesdont nousavons parlé plus
haut. La caravane se mit bientôt en marche, et prit
la route du sud-est, qui conduisait au camp du roi
Zaïde. Le même soir, ils y arrivèrent mais le monar-

que était absent. Le bruit de notre naufrage était

parvenu dans son camp, et Zaïde, qui veut tout voir

par lui-même, s'était rendu sur le rivage pour faire
donner des secours aux naufragés qu'il pourrait y ren-
contrer. Le roi ne revint que vingt-quatre heures après,

ce qui donna le temps à nos voyageurs de se reposer,
et au prince Muhammed de faire un marché avec les

deux blancs, pour les conduire jusqu'à l'ile Saint-
Louis. Le prince demanda pour sa peine, y compris
les frais de nourritureet de voyage, huit cents gourdes
à chacun, et les obligea, avant de se remettre en
route, de passer un engagement par écrit en langue
arabe. M. Kummcr y consentit, et dit à M. Rogery

« Une fois rendu à l'Ue Saint-Louis, nous leur don-

nerons ce que nous voudrons. Ce dernier hésitait,



et plus scrupuleux <~ue son compagnon, il ne voulut
point d'abord. accéder à un pacte qu'il craignait de ne
pouvoir exécuter. Mais voyant que les Maures se
décidaient à le garder parmi eux, il se résolut à ac-
cepter la proposition absolue du prince, et les conven-
tions furent signées.

Nos deux voy,ageurs passèrent une partie de leur
temps à examiner les coutumes de ces peuples. Nous
citerons quelques traits qui les frappèrent plus parti-
culièrement. Ils remarquèrent que les enfans comman-
dent Impérieusement à leurs pères ou à Icu)rs mères,
mais principalement à ces dernières, qui jamais ne
s'opposent à leurs désirs; de là sans doute, vient cet
esprit de despotisme qui est poussé chez eux jusqu'au
dernier degré. Un refus ou un retard dans l'exécution
de leurs ordres les irrite et leur colère est si forte,
que dans le premier moment, le malheureux esclave
qui aurait excité leur emportement, courrait les
risques d'être poignardé sur-le-champ. De là uu~si,

9

sans doute, cette mâle fierté qui les caractérise,et qui
semble commander à ceux qui les environnent 1''

respect et la soumission.
~ous tous les rapports, les Maures sont bien supé-

rieurs aux noirs plus braves qu'eux, ils les réduisent

à l'esclavage et les emploient aux travaux les plus
pénibles, Ils sont en général d'une taille avantageuse,
purf.'Itcment proportionnés, et leurs Ggures sont très-
belles et pleines de c.'ractère. Cependant on peut aussi
observer que les Maures des deux sexes paraissent an



premier coup-d'œil comme un peuple composé de
deux races distinctes, qui n'ont de commun que la
couleur extrêmement basanée de leur cpiderme, et
le noir lustré de leurs cheveux. La plus grande partie
d'entr'eux, il est vrai, sont doués de cette stature et
de ces traits nobles, mais sévères, qui rappellent les
figures de quelquesgrands peintres italiens; mais parmi

eux il s'en trouve plusieurs, et c'est à la vérité le plus
petit nombre, dont le crâne et le profil contrastent
singulièrement avec les autres. Leur tête est remar-
quablement allongée, leurs oreilles petites le front
qui, dans les premiers, est très-élève et imposant par
ses belles dimensions, se rétrécit dans ceux-ci, et de-
vient, vers le sommet, d'une protubérancechoquante.
Leurs yeux sont enfoncés et comme obliquement
disposés, ce qui ne contribue pas peu à leur donner
l'air farouche qu'on leur reproche, et leur mâchoire
inférieure a de la tendance à s'allonger. Dans quelques-

uns, à la vérité, on retrouve le front haut et développé
des premiers, mais il en diuere toujours par son en-
foncement à la base, et l'on continue à remarquer
cette sorte d'allongement de la boite osseuse, qui est
alors comme latéralement comprimée et sans saillie
postérieure fort distincte. Ces derniers seraient ils
les descendans des aborigènes de cette contrée, dont le
type reparaîtrait, nonobstant leur alliance avec tact
d'étrangers ? L'histoire nous bien transmis quelq&es-

ans des usages de ces Numides, tour ~-tour ennemis

ou alliés des Romains, mais elle a de laigné de nous
i5



faire leur portrait. Juvénal cite quelquepart les mains
desséchées des Maures, manus ossta ~MoM~. Mais

outre que cda est général chez les habitans des pays
chauds, cette description peut an~si s'entendre de la
maigreur d'esclaves mal nourris. Nos gens remarquè-
rent d'ailleurs qu'il n'y a pas de dinërence entre la
nourriture très-frugaledes esclaves, qui sont tous noirs,
et celle des maitres,

Les pères et les mères, aussi-bien que les marabous
(espèce de prêtres), passent leurs momens de rccrca-
tion a instruire leurs cnfans daus les principes de leur
religion, ainsi qu'à leur apprendre à écrire sur le sable.
Les femmes du roi Zaïde, dont le nombre est assez
grand, obéissent passivement à Fatimme, qui est la
favorite ou première femme.

Nos voyageurs évaluèrent, par aperçu, lc nombre
d'hommes, femmes enfans et esclaves, à sept ou huit
cents individus Les troupeaux leurparurent très-nom-
breux c'est ce qui constitue une partie de la fortnne de
Zaïde, qui, en outre, en possède une grandequantité sur
les différens points de son royaume, dont ta surface est
aasez considérable il a a peu près soixante lieues de
côtes, et une profonde étendue dans l'intérieur du dé-

sert. Ces peuples, comme nous l'avons dit, se nomment
Trasas, et professent la religion mahométane. Ils
chassent les Hons, les tigres, les léopards et tous les au-
très animaux féroces, qui sont en grande quantité dans
cette partie de ~'Afrique. Leur commerce consiste en
pelleteries et en plumes d'Autruche. Ils fabriquent de



plus des basanes, qui sunt assez bien préparées ils eu
font des portefeuilles auxquels ils donnent des formes
différentes, mais principalement celle d'une sabre-
tache. Ils s'habillent aussi de peaux de chèvres, et eu
unissent plusieurs pour leur donner plus d'ampleur
elles sont connues sous le nom de peaux de Maures,
sont superbes, et garantissent parfaitementde la pluie.
Leur forme se rapproche assez de l'habillementd'un ca-
pucin (t). I!s vendent tous ces objets dans l'intérieur,
mais leur principal commerce, et qui est très-étendu,
consiste en sels qu'ils portent à Tombuctou et à Sego,
villes grandes et très-populeuses, situées dans l'inté-
rieur de l'Afrique et assises, la dernière sur le Niger,
et l'autre non loin de ses bords. Tombuctou est à six

( < ) Les Maures tannent des peaux avec les gousses desséchées
de l'acacia gomtnifère ainsi préparéeseUespassentpocrimpé*
nétrabtes à la pluie, et on peutassurerque, pour leur souplesse
autant que pour la Cnesse et le brillant de leur poil, elles pour-
raient deveniren Europedes fourruresduprix, soit d'utifité~soit
d'ornement. Les pt~M bettes décès peaux paraissent provenir de
chevreaux arrachés du ventre de leur mère avant la gestation
complète. La quantité considérante de ces animaux, répan
dus partout à l'entour des lieux habités, permet d'en sacrifier
beaucoup à cette sorte de luxe, sans dépense extraordinaire.
Les manteaux à capuchon, dont it est parlé dans ce Mémoire,
sont composés de plusieurs de ces peaux, rassemblées et ar-
tistement cousues avec de petites tanières, et extrêmement
défiées. Ces vetemens, destinés à garantir~du froid et de tit

pluie, sont ordinairement noirs; mais on en voit aussi de
rougpatres qui sont moins beaux et plus lourds; ceux-ci sont
fabriqués avec des peaux de cette espèce de brebfs connues
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cents lieues, et Sego à cinq cents environ à l'est de

l'Ue Gorée. Les marabous, qui sont presque tous mar-
chands, poussent souvent leurs courses jusque dans la

Haute-Egypte. Les Maures et les noirs respectent in-
finiment ces prêtres, qui fabriquent en peau, de petits
étuits, des sachets et de petits portefeuilles auxquels
ils donnent le nom de gris-gris, Au moyen de paroles
magiques prononcées sur le gris gris, et des petits
billets écrits en langue arabe qu'ils y renferment,
celui qui le porte sur soi est à l'abri de la morsure des

animaux féroces. Ils en font pour préserver des serpens,
des crocodiles, des lions etc, et les vendent extrê-

mement cher. Ceux qui les possèdent y attachent un
très-grand prix. Le roi, les princes ne sont pas moins

«HM le nom de Otout<w de G~Mt~e qui ont du poil au lien
de laine. Quant à t'orfévrerie de ce. peupte*, eUe est exécutée

par des ouvriers ambulant qui lont .out-a-ta-foie armurier*,
taittandier* forgeront et bijoutiers. Ponrma d'une outre
munie d'un tuyau de fer et gonnée d'air, qu'ih expriment et
remplissent alternativement, en la plaçant sous leur cniMe,
qu'ils font mouvoir sans cesse en chantant; aMU devant un
trou creueé dan< le sable, et à l'ombre de quelques feuilles de
.dattier recroitëea sur leur tête, ils exécutent sur une petite
cnctume, et à !'aide d'un marteau et de quetque* pointes dp
fer, non-Mntement toutes les réparatiom néce«aire< aux
anne* à feu, aux eabres, etc. fabriquentdes couteaux ou poi-
gnarda,mais font encore des bracelets,des colliers,dei bouctes
d'oreilles en or qu'ils ont l'art de tirer en m déué, et d'arran.·
ger pour l'omement dei ternn'ea d'une manière o<f, à détaut
de go&t, on ne peut e'empecherd'admirer au moinx t'adrfMt



superstitieux que ceux qu'ils commandent il en est
qui portent jusqu'à une vingtaine de ces gris-gris nxés

au cou, aux bras et aux jambes.

Après une journée de séjour, le roi Zaïde arriva. Il
n'avait aucun ornement qui le distinguât, mais il est
d'une haute taille il a une physionomie ouverte, et
trois grosses denb du côté gauche, faisant partie de
la machoire supérieure, qui dépassent d'une ligne au
moins sur la lèvre inférieure, ce que les Maures re-
gardent comme une grande beauté. Il était armé d'un
grand sabre, d'un poignard et d'nne paire de pistolets;

de l'ouvrier, surtout lorsqu'on réûéchit à l'espèce et au petit
nombre d'outils qu'il emploie..

Les Maures, comme les noirs Mahométans, sont, pour la
plupart, chargés d'une plus ou moins grande quantité de
~fM-jyM, espèce de talismans qui consistcnt en paroles ou
versets écrits du Coran, auxquels ils attribuent la propriété
de les garantir de maladies, maléCces ou accidens, et qu'ils
achètent de leurs prêtres ou marabous. Des Espagnols de Té-
Mérine, qui vinrent au Cap-Vertlorsque l'expédition française

y était réfugiée, nous frappèrent tous par leur ressemblance

avec ces Africains. Ce n'était pas seulement par leur teint
rembruni qu'ils s'en rapprochaient; mais c'était aussi par
leurs longs chapelets contournés de même autour du bras, à
la croix près conformes à ceux des Maures par le grand
nombre d'amulettes ou de gris gris d'une autre espèce
qu'ils portaient au cou, et par lesquels ils semblaient vouloir
rivaliser de crédulité avec les infidèles. Il existe donc encore
dans le sud de l'Europe, comme dans le nord de l'Afrique,
Ut.e classe d'hommesqui voudrait tenir son autorité de l'igno-

rance, et fonder ses revenus sur la superstition.



ses soldats l'étaient de sagayes ou lances, et de petits
sabres à la turque. Le roi a toujours à ses côtés son
noir favori, qui porte un collier de perles rouges, et
se nomme Bt//tH. Zaïde accueiUit les deux blancs avec
bonté, ordonna qu'ils fussent bien traités, et qu'on
!aissât tranquille M. Rogery, qui continuellement était
tourmenté par les enfans. M. Kummer était beaucoup
plus gai, et s'étourdissait sur ses malheurs. I! écrivait
l'arabe, de plus il s'était fait passer pour le fils d'une
inahc*nétane tout cela plaisait beaucoup aux Maures,
qui le raitaient bien tandis que M. Rogery, profon-
déme anecté de son sort, et venant de perdre ses
derr s ressources, se livrait à ses inquiétudes sur la
bonnf ji des Maures. Dans la journée, le roi ordonna

I. Kummer de lui faire part des événcmens de notre
révolution déjà il connaissait ceux de la première
M. Kummer ne comprenait pas très-bien ce que le roi
exigeait de lui. Zaïde ordonna à son premier ministre
de tracer sur le sable la carte d'Europe, la Méditerranée

et la côte d'Afrique qui borde cette mer; il lui désigna
111e d'Elbe, et lui ordc ja de raconter les circons-

tances qui avaient eu lieu dans l'invasion de t8ï5,
depuis le moment où Napoléon en était sorti. M. Kum-
mer profita de ce moment pour réclamer sa montre,
et le roi ordonna à son fils de la rendre au Touhabe,
qui alors commença sa narration et comme dans le
récit, nommait l'ex empereur tantôt Bonaparte,
tantôt Napoléon, un marabou, au nom de Bonaparte,
l'interrompit, et lui demanda si c'était ce général dont



il avait vu les armées dans la Haute-Egypte, en allant
faire son pélerinageà la Mecque. M. Kummer répondit
oui. Alors le roi et toute sa suite s'extasièrent de sur-
prise ils ne concevaient pas comment un simple gé-
néral d'armée avait pu s'élever à la dignité d'empereur:
il paraît que ces peuples avaient cru jusqu'alors que
Napoléon et Bonaparte étaient deux personnages diffé-

relis. On demanda également à M. Kummer si son
père avait fait partie de l'armée d'Egypte il répondit

que non, que c'était un marchand très-paisible qui
navait jamais porté les armes. M. Kummer continua

'son récit. 11 étonna de plus en plus le roi des Trasas

et toute sa cour. Le lendemain Zaïde voulut encore
voir les deux blancs, de qui il apprenait toujours quel-

que chose de nouveau. Il renvoya les Maures ses
sujets qui avaient amené M. Rogery et ordonna à son
fils le prince Muhammed, accompagné d'un de ses
ministres, de deux autres Maures de sa suite et d'un
esclave, de conduire les deux blancs à Andar. lis avaient

avec eux des chameaux pour les porter, ainsi que leurs
provisions. Zaïde, avant de les congédier, les fit rafraî-
chir, leur donna des vivres pour faire une partie de
leur route, et conseilla à M. Kummer de confier sa
montre à son fils, disant que par là, il éviterait que
les Maures ne s'en emparassent, et qu'il la lui rendrait à

son arrivée à Saint-Louis. M. Kummer obéit de suite;
le prince exécuta fidèlement les ordres de son père.

Avant le départ des deux Français, le roi voulut
leur montrer son respect pour les lois qui régissent



ses états. Sachant bien que cette qualité est celle que
les peuples désirent toujours trouver dar"? ceux qui les

gouvernent, il crut, avec raison, qu'il ne pourrait
donner une plus haute idée Je ses vertus, et se faire
connaître d'une manière plus honorable, qu'en les con-
vaincant qu'il en était le protecteur et le plus fidèle
observateur. Pour le leur prouver, il leur raconta
l'anecdote suivante.

f Deux princesmes sujets avaient une affaire en litige
depuis long-temps ils résolurent, pour la terminer, de
venir me prier de leur servir d'arbitre. Mais la décision

que je leur donnai, quoiqu'elle me parût tout-à-fait rai-*

sonnable, ne fut goûtée ni de l'un ni de Vautre; de
manière qu'à la suite de mes propositions, il s'engagea

une forte querelle entre les deux parties. M s'ensuivit

une provocation, et les deux princes sortirent de ma
tente pour soumettre leur cause au sort des armes. En
effet, l'affaire s'engagea en ma présence; l'un d'eux,
le plus petit, fut terrassé par son adversaire, qui le
poignarda sur-le-champ: c'était mon ami. J'eus la dou-

leur de le voir mourir, et malgré toute ma puissance,
il me fut impossible, d'après nos lois qui permettent
le duel, et d'après le respect que j'ai pour elles,. de tirer

vengeance de la mort de ce prince que je chérissais.
Jugez, d'après ce trait, combien je suis scrupuleux ob-

servateur des lois par lesquelles je régis mes états, et
qui règlent les droits des princes, ainsi que ceux des
citoyens et des esclaves. »

Le troisième ou le quatrième jour après qu'ils eurent



quitté le camp du roi Zaïde, nos voyageurs se repo-
saient, comme c'est la coutume,. pour laisser passer
la plus forte chaleur du jour. Au moment du repas,
le ministre qui portait les engagemens contractés entre
le prince et les deux Français, tira de son grand gris-
gris, ou porte-feuille, celui de M. Rogery, qui s'en

empara et le mit en mille pièces; aussitôt un des Maures
s'élança sur lui, le saisit d'une main par le cou, le ren-
versa parterre, et de l'autre, armée d'un poignard, voulut
l'en percer. Fort heureusement que le. prince, à la
considération de M. Kummer, qu'il chérissait particu-
lièrement, accorda la grâce de celui qui avait osé

manquer si gravement à un de ses ministres. Mais pen-
dant les quatre ou cinq jours du reste du voyage, on
ne cessa de le tourmenter. Ils ne lui donnaient que le

quart de ce qu'il lui fallait pour sa nourriture, an point

que cet infortuné fut obligé plusieurs fois de ronger
les os dont les Maures oe voulaient plus; ils le forcèrent
aussi à faire tout le chemin à pied cette route fut assez
longue. Nos voyageurs, à leur arrivée à Saint-Louis,
l'évaluèrent à cent quarante lieues au moins, par les

détours considérables que les Maures leur firent faire.
Le respectable M. Rogery, homme d'une'probité

rare, était agité par le souvenir de l'engagement qu'il
avait contracté avec Muhammed dans un moment
difficile, sachant trop bien ne pouvoir jamais le rem-
plir. Il croyait son honneur compromis et lié étroite-

ment par ce traité quoiqu'il l'eût détruit. Ce souvenir

et son nnpuissao ce de payer lui donnaient des attaques



de nerfs à cela se joignait la ceinte que le traité ne
fût connu de ses compatriotes, et c'est ce qui le porta
a cet acte de désespoir qui.faillit lui coûter la vie, et
priver l'humanité d'un des plus zdts partisans de la
liberté et de l'abolition de la traite des noirs.

Le i g au matin, ils arrivèrent dan.! un village situé

sur les bords de l'un des bras du Sénég&l, .qu'on nomme
Marigot des Maringouins, et qui parait être l'an-
cienne bouche du neuve, lorsqu'il se rendait direc-
tement à la mer' avant qu'il se fût détourné pour se
porter vers le sud. Cet emplacement peut acquérir un
jour de 1 importance, si la Sénégambie vient enfin à

se coloniser.
En effet, nos compagnons remarquèrent que les

bords de ce bras du fleuve sont très-bien cultivés. La

campagne est couverte de plantations de cotonniers,
de champs de maïs et de ~nil (th on y rencontre par-

(<) Est-ce bien du maïs (zca) que l'on a remarqué vers ce
marigot et par grandes plantations ? Ce nom est si souvent
oonné aux variétés du sorgho et du dourha des noirs, qu'il
< vraisemblable qu'on s'est trompé. On a déjà imprimé, de-
puis cette expédition, que le maïs élait cultivé en plein champ
p;!r les noirs du Cap-Vert, tandis que leur culture en graines

se borne à deux espèces de houlques, auxquelles ils ajoutent
M et là, mais en champ moins étendu, une espèce de haricot,
!c </<~<yMCM~MtCM/e~ qu'ils recueillent en octobre, et dont
i~ vendent une partie à Gorée et à Saint-Louis, soit en gousses,
~a:t en semences. Les mets qu'ils préparent avec ce dolique
sont assaisonnésde feuilles de boabab mises en poudre, et de
CMseuietuUfs obtuses et encore fraîches. Quant a'tx cous-



fois des bouquets de bois qui la rendent agréable et
salubre. M. Kummer pense que ces contrées seraient
propres à la culture des denrées coloniales. C'est là

que commence la Nigritie, et l'on peut dire le pays
des bonnes gens car dès ce moment nos voyageurs
ne manquèrent plus d'alimens, et les noirs leur don-
nèrent tout ce dont ils avaient besoin.

Dans le premier village qu'on nomme Vu, ils ren-
ccatrerent une bonne femme noire, qui leur ofliit
du lait et du couscous ( farine de mil ) elle fut atten-
drie et versa des larmes lorsqu'elle vit ces deux mal-
heureux blancs presque nus, et surtout lorsqu'elle

sut qu'ils étaient Français. Elle commença par vanter
notre nation; c'est l'usage de ces peuples, et ensuite
elle leur fit une courte histoire des malheurs qu'elle
avait éprouves. Cette bonne femme avait été faite es-

cous, manger ordinaire des noirs, c'est de la houillie faite

avec de la farine de sorgho et du lait. Pour cette fa-
rine, ils pHent le mil dans un mort!et', et avec un pH:<H dnr
et lourd de bois de mahogon, qui vient aux bords de la Se
t'égambie. Le mahogon, oum.'bogoni.. qui a, selon les na-
turalistes, beaucoup d'aJHf!nité avec la famille des métiacées,
et qui se rapproche du genre des cedrelles, se trouve dans
i'Indc, ainsi que dans le golfe du Mexique, où il commence
à devenir rare A Saint-Domingue on le regarde comme t)tte
espèce d'acajou, et on lui en donne le nom. Le mahogoni
}anne de t'Inde fournit le bois de satin il y a le mahogon
fébrifuge dont l'écorce remptnce le-kina. Lamarque a ob-
servé que le mahogon du Sénégal n'~que huit ëtamines~ tes

autres espèces en ont dix.



clave par les Maures qui l'avaient arrachée des bras
de sa mère aussi elle les détestait et les nommait les
brigands du désert. Elle disait, en très-bon français,

aux deux blancs: « ~V~-ce pas que ce sont là de
~<7c/n~ Messieurs ? Oui, lui répondirent nos malheu-

reux compatriotes. Eh bien, continua-t-elle, ces bri-
gands m'enlevèrent,malgré les efforts de mon mal-
heureux père, qui me défendait avec courage. Us por-
tèrent ensuite la dévastation dans notre village, qui
l'instant d'auparavant goûtait le bonheur et la tran-
quillité. Nous vîmes dans cette triste journée des &-
milles entières qui furent enlevées, et nous fûmes

tous conduits à cet horrible marché de Saint-Louis,
où les blancs exercent l'exécrablemétier de marchands
d'hommes. Le sort voulut bien me favoriser, et m'é-
viter d'aller chercher la mort en Amérique, à travers
les tempêtes qui couvrent la mer qui la sépare du sol
africain; j'eus le bonheur de tomber entre les mains
du respectable général Blanchot (i), dont le nom et
le souvenir seront toujours chers aux habitans de

(<) La probité etla justice du générât Blanchot étaient tel-
lement reconnues par les habitans de Saint-Louis, que lorsque
la mort le frappa et priva pour toujours la colonie de son
plus ferme appui, tous les commerçans et les employés du
gouvernement se réunirent pour lui faire étever un monument
dans lequel reposent encore les restes de ce brave général.
Ce fut peu de temps après sa mort que les Anglais s'emparèrent
de Saint-Louis, et tous'les officiers de cette nation voulurent
coopérer aux frais qu'exigeait l'érection du monument, sur
lequel on remarqne une épit~phe qui commence par ces



Saint-Louis. Ce digne gouverneur me garda pendant
quelques années à son service; mais voyant que je
pensais toujours à mon pays et à mes parens, et
qu'enfin je ne pouvais pas m'habituer à vos usages, il

me rendit la liberté, et depuis ce moment j'ai voué

mot* 7<t fepMent du fMt« du brave et intègre général
B<aneAo<, etc.

Nous croyons qu'il n'est pas hors de propos de faire con-
naître un trait qui prouvera jusqu'à quel point le général
Blanchot portait la justice l'homme sensible s'arrête avec
plaisir au récit d'une belle action surtout quand elle appar-
tient à un héros de sa nation.

Quelque temps avant que le Sénégal fût livré aux Anglais,
Saint-Louis était étroitement bloqué de manière que les
communications avec la France étaient absolument impos-
sibles. En peu de temps ta coloniefut en partie privée de toute
espèce de vivres. Il fallut employer des moyens extrêmes. Le
prudent général convoqua un conseil extraordinaire, auquel
furent appelés tous !es notables de la ville et les employés du
gouvernement. On y décida qu'il ne fallait pas attendre que
la colonie fût démuée de vivres, et qu'aCn de tenir jusqu'à la
dernièreextrémité, tous les habitans, sans distinction de con-
leur, de rang et de grade, seraient mi! au quart de ration
~our le pain, et à deux onces de riz ou de mil par jour. Pour
exécuter cet arrêté, toutes les denréea furent transportées
dans les magasins'du gouvernement, et le général donna des
ordres pour qu'il fût ponctuellement suivi. Quelques jours

après que ces mesures furent prises, le gouverneur invita,
comme à son ordinaire les autorités à venir dîner chez lui

il était bien entendu que chacun apporterait sa ration de pain
et de riz. Néanmoins, on servit un pain entier sur la table du
générât. Dès qu'il t'aperçut, it demanda à ses domestiques qui



mon amitié à tout ce qui porte le nom français. J~os

deux blancs furent très attendris de cette touchante

rencontre; ils se crurent dès ce moment au milieu de
de leurs compatriotes. Après quelquesheures de repos,

avait pu douner l'ordre au garde-magasin de suspendre à son
égard t'arrêté du conseil générât. Tous les convives prirent

alors la parole, et lui dirent que le conseil n'avait jamais eu
l'intention de le rationner, et qu'il devait souffrir cette excep-
tion. Le générât répondit, en M tournant du coté d'un de ses
aides-de-camp AUcz dire au garde-magasin que je le mets
provisoirement aux arrêts pour avoir outre-passé mes ordres;

et vous, messieurs, sachez que je ne suis pas fait pour raWr
les moyens d'existence qu'ont les malheureux esclaves, qui
manqueraient certainement de vivres, tandis que j'aurais du
superflu sur ma tub!e apprenez qu'un général français sait
aussi-bien supporter les privations que les braves soldatsqu'il
a saus ses ordres. Pendant tout le temps de la pénurie, qui
dura quatre mois le général ne voulut jamais souffrir qu'on
lui donnât une plus forte ration que celle qui revenait au
dernier des esclaves son exemple lit que personne ne mur-
mura et qu'on parvint à sauver la colonie. Pendant qu'on
éprouvait les plus fortes privations, la récolte avançait, et
vint enfin délivrer Saint-Louis de la disette; des navires arri-
vèrent en même temps de France et y répandirent l'abon-
dance. Mais quelque temps après, les Anglais revinrent assié-

ger Saint-Louiset s'en emparèrent.
Quoique cette note nous ait un peu éloigné* de notre sujet,

nous n'avons pas voulu paMer sotM silence un trait aussi beau

c'est un hommage rendu à la mémoire du brave général
Blanchot. Nous pouvonsajouter qu'aptes avoir été gouverneur
pendant très-long-temps, it mourut saus fortune. Combien
compte-i-on d'hommes comme Blanchot ?



ils continuèrent leur route et ils eorent effectivement
à se louer des noirs, qui ne les laissèrent manquer de
rien. A mesure qu'ils approchaient de la 'ville, les

Maures devenaient beaucoup plus doux et lorsqu'ils
furent sur le point de passer le fleuve pour entrer à

Saint-Louis, le prince Muhammed remit à M. Kum-

mer la montre qui lui appartenait. Le gouverneur
français accueillit très-bien le prince et sa suite. 11

leur fit donner environ 60 francs en pièces de deux

sous cette somme leur parut énorme, car ils en fu-

rent très-satisfaits. Cela porte à croire qu ils ne con-
naissaient pas la valeur de la gourde lorqu'ils en de-
mandèrent huit cents pour la rançon de chacun de

nos deux voyageurs. Ce fut le 22 juillet qu'ils arrivè-

rent, après avoir erré pendantseize jours dans les sables
brûlans du désert de Sahara, et avoir supporté tout
ce que peuvent avoir d'affreux la soif et lu faim, prin-
cipalement l'infortuné M. Rogery, qui eut à subir tous
les caprices des Maures.

Tous les naufragés échappés à ces désastres se trou-
vant rassemblés à Saint-Louis, nous comptions en-
trer de suite en possession de nos étabtissemens. Mais

après que le gouverneur anglais, M. Beurthonne, eut
appris notre naufrage, soit de son propre mouvemnet,
soit qu'il eût reçu des ordres de son gouvernement à

cet égard, il refusa de rendre la colonie. Ce contre-
temps força le chef supérieur de l'expédition française

à prendre des mesures pour attendre de nouveaux or-
dres de France. Il lui tut enjoint de faire partir sui-Ie-



champ tous les nautragés qui arrivaient dans !t't!e de
Saint-Louis.

Tout nous porte à croire que le retard qui fut ap-
porté à la restitution de nos établissemens, dépendit
du gouverneur anglais, qui y mit des obstacles toutes
les fois que les circonstancesle lui permirent. Il allé-

gua d'abord qu'il n'avait pas reçu l'ordre de rendre la

colonie, et qu'en outre il manquait de navires pour
transporter ses troupes et tous les objets qui apparte-
naient à sa nation. Cette dernière allégation suffit

seule pour prouver combien peu il éteit disposé à se
retirer de l'île Saint-Louis; car le gouverneur fran-
çais, afin d'applanir toutes ses didcultés, lui proposa
la Qute la ZjO/re pour servir de transport, et il fut
refusé. Nous croyons avoir deviné la cause de ce re-
tard dans la remise de la colonie, et nous pouvons en
présenter deux raisons qui nous paraissent d'autant
mieux fondées, qu'elles prennent leur source dans

cette politique britannique qu'on voit en toute cir-

constance ne suivre d'autre règle que celle de l'intérêt
de sa puissance ou de son commerce. Nous ne les li-

vrons d'ailleurs que comme des présomptions, mais

ces présomptions semblent si bien confirmées par les

événemens auxquels elles ont rapport, que nous n'hé-
sitons pas à les soumettre à nos lecteurs.

Nous pensons donc que M. Beurthonne avait reçu
l'ordte de rendre les lies Saint-Louis et de Corée à
l'escadre française, qui devait se présenterpour en pren.
dre possession; mais nous pensons aussi qu'il lui était



recommandé de ne les évacuer que le plus tard qu'il
pourrait, dans le cas où le commerce et le gouver-
nement anglais pourraient tirer quelques avantages
d'un retard.

En effet, si M. Beurthonne n'avait pas reçu d'ins-
tructions pour rendre la colonie, il lui était bien cer-
tainement inutile d'alléguer qu'il manquait de moyens
de transport. Aux instances du gouvernement français,
il n'avait qu'à faire une réponse toute simple et sans
réplique, celle que son gouvernement ne lui avait
donné aucun ordre. C'est donc par l'espèce de vacilla-
tion qu'il mit dans ses réponses, qu'il nous a lui-même
mis sur la vole de l'opinion que nous nous'sommes
formée; c'est d'après ses paroles et ses actions que
nous avons dû croire ce que nous avons osé avancer.
Mais enfin, dira-t-on, quel avantage ce délai pouvait-
il procurer au gouvernement anglais ? Voici, comme
nous le disions plus haut, ce qu'il nous est bien per-
mis de conjecturer à cet égard.

La traite des gommes était à la veille de se faire;
il était bien juste que les commerçans anglais qui
étaient dans le Sénégal enlevassent cette récolte, qui
eût appartenu au commerce francais si la colonie eût
été rendue.

Ln second motif, non moins puissant, c'est que
nous étions au moment de la mauvaise saison, et que
les établissemcns anglais sur la rivière de Gambie
( lieu où devait se rendre une partie de la garnison
anglaise), sont extraordinairement malsains des ma-

t6



ladies presque toujours mortelles y règnent pendant
l'hivernage, et enlèvent communément les deux tiers
des Européens nouvellement arrivés. Tous les ans le
ravage est le même, et tous les ans on est obligé de
transporter de nouvelles garnisons: ceux qui ont le
honneur de résister à ces terribles épidémies vien-
nent en convalescence à 111e de Corée, où l'air est
assez salubre. Telles sont les raisons qui, selon nous,
ont occasionné le retard de la remise des établis-

semens sur la côte d'Afrique.
Au demeurant, et sans nous épuiser davantage en

conjectures, terminons par une dernière remarque;
c'est que le commandant anglais obéit peut-être plus,
en cette circonstance, à la politique coutumièrede son
gouvernement, qu'à des considérations locales et par-
ticulières. Qu'on se rappelle en eSeî ce qui s'est passé
lors de la restitution de nos établissemens d'outre-mer
à la paix de 1802 et à celle de 181~, et l'on verra que
le ministère britannique, sans trop s'inquiéter d'en
donner des raisons, s'est fait un principe très-ndcle-

ment suivi de ce pas aimer à se dessaisir (ï).
Le naufrage de la frégate la Méduse favorisa les

desseins du gouverneur; car quelle sensation pouvait
produire l'arrivée d'une expédition dont la principale
voile n'existait plus, et dont les trois autres navires

ne parurent que les uns après les autres ? Si les Anglais

(<) Tout le monde connaît le proverbe populaire, qui rend
très-bien notre idée Ce ~«t est ton A prefMtre «< é<~
garder.



avaienten l'Intention de nou&rendre la colonie à notre
arrivée, le désordre dans lequel nons nous présentâmes
eût snSI seul pour leur faire naître l'idée de ne pas se
presserà se retirer de l'île Saint-LouisMais ce que nous
concevons à peine c'est que ce gouverneur, après un
bon accueil de quelques jours, ait exigé que les trou-
pes françaises fussent éloignéesde la colonie. Et quelles
étaient ces troupes ? des malheureux presque nus,
exténués par de longues fatigues et les privations qu'ils
avaient en à supporter au milieu des déserts presque
tous étaient sans armes. Craignait-il l'esprit des colons

et même des noirs, qui n'étaient pas en sa faveur, et qui
virentavec le plus grand plaisir l'arrivée des Français 7

Cela n'est guère supposable.

t6,



CHAPITRE XI.

P&EMtEt voyage d'une goélette vers ta Méduse. -Deuxième
et troisième voyages. On trouve encore trois hommes sur
la frégate; perte de treize autres.- Retour de la goëlette.

Vente publique des effets des naufragés. Quatre goë-
lettes vont à la Méduse. Le gouverneur anglais renvoie
tous les Français au camp de Daccard.

Tous les naufragés étant donc rassemblés à Saint-
Louis, comme nous l'avons déjà dit, notre gouverneur,
deux jours avant son départ pour le Cap-Vert, songea
à envoyer un navire à bord de la Méduse, pour y
chercher une somme de 100,000 fr. apportée pour
être le trésor de la colonie (t), ainsi que des provisions
qui s'y trouvaient en quantité et dont on manquait
pour ainsi dire dans les établissemensfrançais. On par-
lait très-peu des hommes qui étaient restés à bord, et

(') On ne saurait croire à combien de bruits populaires ont
donné lieu ces too,ooofr. Il est des gens qui ne croient pas
encore qu'us aient jamais été embarqués sur la frégate. Com-
ment expliquent-ils cette supposition ? C'est en demandant
comment se seraient conduits autrement que l'ont fait cer-
taines personnes, des gens qui auraient vendu les intérêts de
leur pays, et leur honneur à des intérêts étrangers. Nous no
doutons pas, pour nous, qu$ ce bruit ne soit une fable. La





auxquelson avai~uré deles envoyer chercherdes qu'on
serait arrivé à Saint-Louis;mais déjà ou ne pensaitpres-

que plus à ces infortunés. M. Corréard rapporte que le
premier jour qu'il fit une promenade dans la viiïe

étant aHé rendre une visite à la famille du gouverneur~
pendant la conversation on vint à parler de la go6-
tette qu'oe allait expédier, et de la possibilité de retrou-
ver les !0o,oo<) fr. des vivres et des effets. Voyant
qu'on ne disait rien des dix-sept infortunés qui étaient
restés sur la frégate, il ne put s'empêcher de dire

a Mais un objet plus précieux dont on ne parle pas, ce
sont les dix-sept malheureux qui ont été abandon nés

Bah répondit M* Chmaitz, dix-sept H n'en reste
pas trois. M'en restat-ii que trois, répliqua-t-il,
qu'un seul, sa vie est préférable à tout ce qu'on peut
retirer de la frégate. Et il sortit indigné.

Lorqne, daMJap*emière partie de cet ouvrage,
nous avons présenté M" et M"* Chtnah* seules im-
passibies lors de t'échooenaent de la frégate, et sem-
blant s'éiever au-dessus de !a consternation générate,

\>

on a pu leur (faire honneur d'une grandeur d'âme peu

tottMp t'orguett. i'eaMtemcut, qui nous ont conduits sur )e~

banc<i'Ar~utn,n'Mtpa<be«'inqu'on leurprête d'-tutrecrim~.
U'aitteuM, t'it ett quetqucfoitdes gens qui vendent leur bon-

nfur, il n'en est point qui vendent en méme-temps leur vie
et ceux qu'on voudrait accuter de quelque chose de ptu* que
d'une haute incapacité ont Mitez prouvé, danl les dongert
qui leur étaient penonaeit, qu'ila MMie<u trct-biem pour
voir à leur propre <0f«é.



'commune et d'un courage plus que viril. Pourquoi
faut-il que nous soyons obligés de détruire ici l'Illusion
honorableque nous avons pucauser?pourquoi, lorsque

ces dames ont porté l'indifférence jusqu'à se soustraire

aux plus ordinaires devoirs de l'humanité,en s'abstenant
de rendre la moindre visite aux malheureux déposés
dans l'hôpital de Saint-Louis, nous ont-elles révélé
elles-mêmes que leurcalme sur la frégaten'était qu'une
profonde insensibilité ?

Nous pourrions au reste, sinon excuser, au moins

nous expliquer cette dernière marque de leur dureté.
Quel spectacle en eSet les attendait dans ce triste
séjour, sur le nouveau théâtre où les tristes victimes
d'une première inhumanité avaient à lutter contre les
nouvelles misères que leur préparaient l'indifférence,
l'Incurie de leurs semblables ? La vue d'hommes qui

tous portaient dans leur cœur le souvenir des fautes
d'un mari, d'un père, ne devait pas être un objet que
leurs regards fussent très-avides de chercher où de

rencontrer; et à cet égard, le soin qu'elles mirent à

éviter l'hôpital nous paraît presque pardonnable. Mais

ce qui ne l'est point, ce qui ne saurait l'être, ce que
nous n'avons pu apprendre qu'avec une inexprimable
surprise, c'est que M~ Chmaltz, nous jugeant sans
doute d'après une manière de penser qui n'était pas la
nôtre, et ne croyant pas possible que les fautes de son
père et la conduite inhumaine d'elle et de sa mère ne
fussent pas un jour connues en France, se soit hâtée
<le prévenir cette publication, en écrivant à ses amis,



à Paris une lettre jnstincative de ses rapports avec les
naufragés du radeau, et en cherchant à dévouer ces
malheureux au mépris,à la haine publique. Elleavouait
dans cette lettre singulière qui a circulé dans les socié-
tés de Paris, que la vue de ces naufragés lui inspirait

une horreur dont elle n'était pas maîtresse. Il Il m'était,
disait-elle, réellementimpossible de supporter la pré-

sence de ces hommes, sans que j'éprouvasse un mou-
ment d'indignation ».

Quelétaitdoncnotrecrimeauxyeux deM~'ChmaItz!
Ah sans doute celui de trop bien connaître les véri-
tables coupables de nos malheurs. Oui, à ce titre,
toute les fois que M~e Chmaltz nous voyait, ce qui
était excessivement rare, notre présence devait faire

sur elle l'eSët de la foudre. Elle pouvait se dire Voilà
les hommes qui tiennent dans leurs mains le sort de

mon père. S'ils parlent, s'ils font entendre des plaintes
qu'ils retiennent jusqu'ici, si on les écoute (et com-
ment ne les écouterait-on pas dans un pays où la loi
seule doit régner?), au lieu d'être la fille d'un gouver-
neur, je ne suis plus qu'une misérable orpheline; au
lieu de ces honneurs dont il m'est si doux de me voir
entourée, je retombe dans l'abaissement et l'oubli
qui attend d'ordinaire la triste famille d'un grand cou-
pable.

Il est certain que si nous avions écouté nos dou-
leurs, si nous avions poursuivi devant le tribunal des
lois les auteurs de nos maux, il est difficile de ..oire
qu'ils eussent échappé aux rigueurs de l'inflexiMe jus.



<Mte (t). Ainsi donc, selon que les historiens du coeur
humain l'ont trop souvent observé, il est plus facile
de /?cn&tne/' f/n/Mre qu'on a reçue que celle que
l'on aya~.

Voici un petit trait qui donnera de nouveau la me-
surb de la sensibilité des dames Chmaltz. Le ï a juillet,
M. Valentin père reçut l'ordre de M. le gouverneur
d'aller à bord de la corvette /'Ec~o pour y prendreces
dames et les ramener à Saint-Louis. M. Valentin mon*
tait .âne goë!ettc qui remorquait une péniche dans
laquelle il y avait huit sapftos (matelots noirs). Malgré
le mauvais temps, M. Valentin parvint à franchir la
barre du fleuve, et à âne heure il fut réndu à la cor-
vette. Les dames Chmaltz, et M. Coureau, leur aide-
de-camp,s'embarquèrent de suite sur la goëlette. Nous
devons dire aussi qu'on n'oublia pas les fameuses malles
~n'on avait sauvées du naufrage préférablementà des
hommes. On fit de suite voile pour le Sénégal; mais la
barre était tellement grosse, qu'il y avait réellement
beaucoup de dangers à la franchir dans un semblable
moment;aussi, à peine mt-on~ogagë que la remorque

(t) tl est vrai que cela n'est qu'ajourné,et que le jour où
le t~ae de la loi cessera d'être illusoire, nous ferons traduire
nos bourreaux devant la justice. Maio nous avons été trop gé-
néreux, et c'est pour cela qu'on nous opprime! Cependant,
nous ne devons pas nous dissimuler que nos assassins pour-
raient bien l'emporter sur ieurs victimes, puisque les egor-
geurs du maréchal~rune et des généraux Lagarde et Rame!
teSpirent encore.



de la péniche cassa par suite d'un violent coup de

mer: la péniche vint!passer tout près de la goëlette;
mais il fut impossible de donner du secours aux mal-
heureux noirs, sous peine de périr tous ensemble. Les
hommes des deux navires s'entêtèrent et continuèrent
leur route plutôt que de revenir sur leurs pas. Un
deuxième coup de mer, encore plus violent que le
premier, fit chavirer la péniche elle vint passer tout
près de la goë! 3t!e sans que celle-ci pût encore recueillir
les sopftos. Quelques minutes après, on ne vit
plus ni hommes ni péniche; on crut que tout était
perdu fort heureusement que ce petit navire était fort
léger, et que c'était au commencement du jusant,
moment où la mer se retire au large aussi les infortu-
nés noirs en prontèrent; ils se mirent tous les huit
à cheval sur la quille les courans les avaient dérivés

à deux lieues environ à l'ouest de la barre. A huit
heures du soir ils étaient à une lieue d'un gros navire
( la Afe~ee ), qui était à l'ancre à une distance respec-
tueuse de la côte A minuit les courans entraînèrent
la péniche près du navire où au moyen d'un canot
qu'on mit en mer, on recueillit les huit naufragés. Le
lecteur attendri croit sans doute que les damesChmaItz

sont au désespoir de voir périr des hommes qui venaient

tout exprès pour leur service, point du tout, elles font
même semblant de ne pas s'apercevoirqu'ils sont dis-

parus. Elles ne laissent pas échapper une seule larme

pas le moindre signe d'attendrissement,rien qui dénote
la moindre sensibilité. Ces dames, d'une espèce toute



particulière, arrivèrent le même soir à cinq heures,
à Saint-Louis où tout le monde apprit en peu de
jours à les connaitre.

Le petit navire choisi pour aller à la frégate était

une goélette commandée par M. Renaud, lieutenant
de vaisseau des plongeurs noirs et quelques passagers
composaient son équipage. Elle partit de Saint-Louis
le 26 juillet, ayant à son bord des vivres pour huit
jours en sorte qu'ayant éprouvé des vents contraires,
elle fut obligé de rentrer dans le port, après avoir inu-
tilement lutté sept ou huit jours pour se rendre à bord
de la Méduse.

Cette goëlette partit de nouveau, après avoir fait,
s

cette fois, à peu près pour vingt-cinq jours de vivres;
mais comme la voilure était très-délabrée, et que le
propriétaire de ce bâtiment ne voulait point la faire
changer avant qu'elle fût entièrement hors d'état de
servir, on fut obligé de remettre en mer après quel-

ques légères réparations seulement. Ayant éprouvé au
large un assez fort coup de vent, les voiles furent

presque détruites, et il fallut rentrer dans le port après
quinze jours environ de navigation sans avoir pu en
atteindre le but. Alors on fit faire une nouvelle voilure,

ce qui demanda à peu près dix jours. Dès qu'elle fut
installée on sortit pour la troisième fois, et l'on at-
teignit la Méduse, cinquante deux jours après son
abandon.

Une réflexion toute simple se présente ici à l'esprit
le plus inattentif; il est certain que tout lecteur doit



présumer qu'il n'y avait dans la c~onie que cette
seule goëlette. 11 est de notre devoir de le détromper
plusieurs autres négocians offrirent leurs navires,
mais ils furent refusés. Le gouverneur aima mieux
traiter avec une seule maison, que d'avoir des comptes
à régler avec une partie des négocians de la colonie,
qui cependant voulurent mettre à sa disposition tout
ce qui était en leur pouvoir. MM. Durecu et Potin
furent les commerçans favorisés ( <) ils firent au gou-
verneur, en vivres et en argent, de fortes avances,
qui se sont élevées à 5o,ooo fr. ils eurent continuel-
lement dans leur maison M. Chmaltz sa famille et une
suite nombreuse. L'opinion générale était que ces
MM. Durécuet Potin avaient tiré de leurs actes de géné-
rosité un bénéfice honnête de toopour too; cela est
si vrai que M. Valentin père offrit la même qualité de

vin à ~5o &. la barrique, tandis qu'on la payait /{oo &.

a M Durécu; et cependant on refusa les offres de M.

Valentin, ainsi que celles de tous les marchands de

Saint-Louis: néanmoins M. Durecu fut récompensé,
à la demande du gouverneur son digne ami, par
cette décoration qu'une action d'éclat (et non un coup
de commerce très-lucratif) semble seule devoir mé-

riter.
Voici l'extrait d'une lettre que m'écrivitM. Valentin

(t) Cette maison fait tout le commerce du Sénëgat; sa
fCM~M y a remplacé la compagnied'Afrique surtout depuis

qu'elle fait la traite des noirs.



père,ieQ avril 1818, qui justes psrfaitemsst ce
que nous menons de dire

n Cinq jours après mo~ arrivée à Gorée, M. Dan-

« glas, qui était malade, me fit appeler par son domes-
« tique il me demanda si j'avais des comestibles à

« lui vendre. Sur ma réponse af&rmative, il envoya de

f suite prendre dans mon magasin tout ce dont il avait

< besoin; ce qui me mit en relation d'anaires avec
flui, et m'engagea à aller le voir au moment de son

« départ pour la France il s'entretint avec moi et

<t me témoigna un très-grand mécontentement envers
« M. Cbmaitz, attendu que celui-ci l'avait traité on
« ne peut plus mal, lorsque M. Danglas était au camp

<
de Daccard. U me parla aussi de M. Dutécu, et se

« plaignit de ce qu'il lui avait vendu des objets bien

<r
chers, e: que le vin qu'il avait cédé au gouvernement

«
n'était point potable. »

J'espère que personne ne contredira M. Danglas,
qui est un homme tout-à-fait monarchique, et qui, je

pense, a parléli'après sa conscience. Du reste, à cette
époque, il ne s'était pas encore déclaré le champion
de MM. Chmaitz, Potin et Durécu, comme il l'a fait

par la suite. Mais revenons à notre goëlette. Quel

fut l'étonnementde ceux qui la montaient de retrouver
encore à bord de la Méduse trois infortunés à la

veille d'expirer Bien certainement on était loin de

-'attendre à cette rencontre mais comme nous
l'avons dit, il y en eut dix-sept d'abandonnés.Que sont



dev~BBS les quator'M* qni manquaient ? Essayons de
retracer l'histoire de leur triste sort.

Dès que les embarcationset le radeau forent débor-
dés de la frégate ces dix-sept malheureux cherchè-

reot à se procurer des moyens de subsistance, en at-
tendant qu'on vint à leur secours; ils fouillèrent tous
les lieux où l'eau n'avait pas encore pénétré, et
parvinrent à rassemblerassez de biscuit, de vin, d'eau-
de-vie et de lafd salé pour exister pendant un certain

temps. Tant que les vivres durèrent, la paix régna
parmi eux mais quarante-deux {ours s'écoulèrent

sans qu'ils vissent paraître les secours qu'on leur avait
promis. Alors douze des plus décidés, se voyant à la
veille de manquer de tout, résolurent de gagner la

terre. Pour y parvenir, ils construisirent ua radeau

avec les différentes pièces qui restaient sur la frégate

le tout maintenu, comme le premier, par des amar-
rages solides. Ils s'y embarquèrent, et dirigèrent leur

route sur la cote mais comment pouvoir manœuvrer
sur une machine jiépourvue, sans doute, des rames

et des voiles nécessaires ? 11 est indubitable que ces
malheureux, qui n'avaient prisqu'une très-petite quan-
tité de vivres, n'auront pn long-temps résister, et
qu'accablés de désespoir et de besoin, ils auront été
victimes de leur témérité. On a du être convaincu

que tel aura été le résultat de leur funeste tentative,

par les restes de, leur radeau, qui furent trouvés sur 1%

côte du désert de Saara, par les Maures sujets du roi



Zaïde, lesquels vinrent à Saint-Louis annoncer cette
BouveHe. Ces isfbrtusés auront été la proie des mons-
tres marins, qui sont en très grande quantité sur ces
rivagestde l'Afrique.

Victimes malheureuses nous déplorons la rigueur
de votre sort Comme nous, vous avez été en butte

aux plus affreux tourmens comme nous, livrés au
hasard sur un radeau, vous avez eu à lutter contre ces
besoins si pressans que l'homme ne peut maîtriser, la
faim et la soif poussées à l'extrême Notre imagina-
tion nous reporte sur votre funeste machine; nous y
voyons votre désespoir, vos fureurs nous apprécions

en6n toute l'étendue de vos souffrances, et vos mal-
heurs nous arrachent des larmes. Il est donc vrai que
l'infortuned'autrui frappe plus vivementcelui qui a déjà

eu à combattre la rigueur d'un sort pareil L'homme
heureux croit à peine au malheur, et souvent accuse
celui dont il a causé les désastres.

Un matelot qui s'était refusé à s'embarquer sur ce
rao~au, voulut aussi gagner la terre, quelques jours
après les premiers il se mit dans une cage à poules,
mais à une demi-encablure de la n'égaie il fut sub-
mergé.

Quatre hommes se décidèrent à ne pas abandonner
la Méduse allégant qu'ils aimaient mieux mourir
à bord que d'aller affronter de nouveaux dangers

qu'il leur paraissait impossible de surmonter. Un de

ces quatre venait de mourir de besoin quand la

goëlette arriva son corps avait été jété à la mer. Les



trois antres étaient très-faIMes, et deux jours plus
tard on n'aurait trouvé que leurs cadavres. Ces mal-

Lheureux occupaient Cuacuu un endroit sëpsre, et n'en
sortaient que pour aller chercher des vivres qui, dans
les derniers jours ne consistaient qu'en un peu d'eau-
de-vie, du suif et du lard salé. Quand ils se rencon-
traient, ils couraient les uns sur les autres, et se
menaçaient de coups de couteau. Tant que le vin
avait duré avec les autres provisions, ils s'étaient par-
faitement soutenus mais dès qu'ils forent réduits
à l'eau-de-vie pour boisson, ils s'affaiblirent de jour

en jour(ï).
On prodigua à ces trois hommes les soins qu'exi-

geait leur état, et tous les trois sont maintenant en
pleine santé.

Après avoir donné les secours nécessaires aux ma~

(<) Ces abandons ne sont malheureusement pas très-rares
dans les fastes de la marine. La frégate fC~tfe échoua, en
ty6o,à à l'ile aux Sables et quatre-vingt-sept malheureux fu-
rent abandonnés, malgré les promesses de venir tes chercher

que leur firent les trois cent vingt nan&agés, qui se sauvè'rent

presque tous à Madagascar. Quatre-vingts noirs ou noirec

périrent faute de secours, les uns de misère, tes autres en
essayant de se sauver sur des radeaux sept noires et un
enfant, qui restèrent pendant quinze années dans t'Me aux
Sables, furent exposés à toutes les rigueurs de la plus cruelle
position, et ont été sauvés en 1776 par M. de Tromelin, com-
mandant la corvette la DoMpAMM.

Le bot <e Favori, commandé par lecapitaine Moreau, en
tySy, rencontra, le 96mar< de la même année t'Ue Adu il



heureux dont nous venons de parier, on s'occupa de
retirer du corps de la frégate tous les objets susceptibles
d'être saisis. On la saborda, et au moyen de cette vaste
ouverture, on put sauver des fannes, du vin et plu-
sieurs autres objets. M. Corréard a eu la bonhomie de

penser que les naufragés allaient recouvrer au moins
quel~ies-uns de leurs effets, puisqu'un bâtiment du

roi était parvenu jusqu'à la frégate. Mais qu'on se
détrompe ceu& qui le montaient se déclarèrent cor-
saires, et mirent, pour ainsi dire, au pIHage tous les

eSëts qu'ils purent rattraper. Un d'eux, M. Renaud,
enleva plusieurs malles pleines et quatre hamacs con-

tenant toutes sortes d'objets, le tout à son profit.

Ayant complété l'entière cargaison de la goélette,

et les tentatives pour retrouver les cent mille fr. dont

nous avons déjà parlé, ayant été inutiles, l'on cingla

vers le Sénégal. Nous vîmes arriver ce petit bâtiment,

envoya un canot. monté par huit hommes, commandé par

M. Rivière, c~M~erde marine mais Moreau les abandonna,l
parce que les courant ~e drossaient sur FHe, et revint à celle
de. France, où il ne ~t aacoae dëmarche apprèa du gouver-
nement pour qu'on leur portât du secourt. Le brave Rivière

et tous ae& matelots. parvinrent à se Muwer a ïa cote du Ma-
labar au moyen d'un radeau et de eon canot. Il débarqua à
Cranganor, prèë Caticut.

On conçoit que, dans un premier moment, la présence su-
bite d'un danger inévitaNe puiMe égarer la raiton et faire
abandonner du monde sur un navire; mais ne pas aller au se-
cours des siens, lorsqu'on est soi-même hors de danger, ou
mettre du retard à y voler, c'est ce qui ne se conçoit pas.



et nos cœurs palpitèrent de joie nous comptions tous
revoir nos infortunés compatriotes, qui avaient été
abpsdonnés surlafréga'e, et en outre recouvrer nnft-

ques hardes dont nous manquions entièrement. La
goëlette franchit la barre, et en moins de quelques
heures, elle eut parcouru l'espace qui la séparait de

uous. Courir au port, aborder le bâtiment et deman-
der combien il y avait d'infortunes de sauvés futl'af-
faire d'un instant. On nous répondit que trois exis-
taient encore, et que quatorze é'aient morts depuis

notre départ cette réponse nous attéra. Nous nous
informâmes ensuite s'il avait été possible de sauver
des effets on nous réponditque oui, mais qu'ils étaient
de bonne prise. Nous ne concevions pas cette réponse

mais on nous la répéta; et nous apprîmes, pour la
première fois, que nous étions en guerre avec des

Français, parce que nous avions été excessivement
malheureux.

Dès le lendemain la ville fut transformée en une
foire publique qui dura pendant au moins huit jours.
Là, on vendait des objets appartenant à l'état, et à

ceux des malheureux naufragés qui avaient péri; ici,
c'étaient les babillemens de ceux qui vivaient encore
plus loin c'était l'ameublement de la chambre du
commandant lui-même ailleurs, on voyait les pavil-
lons du bord ( série de signaux composée de pavil-
lons de diverses couleurs ) que des noirs achetaient

pour se faire des pagnes ou des manteaux, autre part

on vendait le gréement et la voilure de la frégate; puiëi



venaient des draps de lit, des cadres, des ham«cs,
des couvertures, des livres, dex instrutnens, etc., etc.

Mais une chose sacrée, respectée de tout hom~c
qui sert avec honneur, ce signe de ralliement sons
lequel on doit trouver la victoire ou la mer:, le pavit-
ton enfin qu'est-its devenu ? 11 a été sauvé.
Est-il tombé entre les mains d'un Français?
Non Celui qui avilit un signe respectable

qui représente une nation celui-là ne peut apparte-
nir à cette même nation. Eh bien t ce signe fut em-
ployé a des usages domestiques (t). Des vases qui
appartenaient au commandant de la frégate même,
furent égalementsauvés, et pMMrent de son buffet sur
la table de l'honnête gouverneur, où M. de Chauma-

reys les reconnut, et c'eat de lui que nous tenons ces
défaits il est vrai que les dames du gouverneur les
avaient reçus à titre de cadeau de la p~rt du lieutenant
Renaud, qui commandai à bord de la goëtette.

L'on ne voyait plus dans la ville que des noirs anu-
blés, tes une de vestes et de pautatons, tes autres de
grandes capotes grises; d'autres portaient des che-
mises, des gitets, des bonnets de police etc., tout
ennn rappelait le désordre et la confttsiun. Tel fut en
partie te produit de l'expédition de la gm'tette. Les

()) Entre diverM~perMnne* que non* pourrions nommer,
)etqueHe<dhMèrent!e grand pavillon, fn firent des Mrviettet,
dex drapv, etc. citom, avec la d!<tinction q~'<-)tet mcrttent,
les nommées Sophie, a~reMedu gouverneur, et Marguerite,
domestique btanche.



vivres qu'elle rapporta furent d'aiiteun do plus grand

secours au gouverneur français, qui émit à la veille
d'en manquer

Quelques jours aprea, tes commerçans de Saint-
Louis furent autorisés a se rendre à bord de la Méduse
avec leurs navires, aux conditions suivantes ils de-
vaient faire tes armemens de leurs batitnens à leurs
frais, et tous les objets qu'ils parviendraient à sauver
de la frégate devaient être partages en dem porti~n~
égatea, l'une pour le gouvernement et l'autre pour les

armateurs. Quatre goélettes partirent de Sain)-)ui'
et en peu de jours, parvinrent A leur destination
Elles rapportèrent dans !a colonie une grande quan-
tité de barils de f'rine, de viandes salées, de vin.
d'eau-de-vie de cordage, de voiles, etc, etc. Crue
expédition t'ut terminée en moins de vingt jours (<)
A mesure que tes goëlettes arrivaient dans le Sen'
gat, it était naturel de tes décharger et de mettre les

objets en magasin, en attendant t'arriv~e du gouver-
neur français, qui étàit absent; it nous semble en
enet que, dans les partages qui devaient avoir lieu, sa

(t) t! fut recueilli entête uttc autft pttce Jf la frégate ce
fut le ntAt d'arttntott, qui arriva à Saint-Loui* le octobre.
n avatt été coupé d<ot ue< des Mp<'dtttun< qui at)èfe«< a bord
de <<* M~M<e; ma!* 00 ue put )rëuM<r a t'embarquer, <!t op
l'abandonna. La tMer, la toegue, jyaut fait fontidérabtej
meut rouler le ba!tment, en détacha ce mat et ic pouM~ <ur
la c~tetVt'i' dt ttie Samt-Louit. Le* habitaM de Guetan-
dar te ttrercn' de la mer ei le ïamcMerent 'tant t'tte.

!'?.



présence ou celle de toute autre autorité était néces-
saire. Mais soit que les armateurs ne voulussent pas
attendre le retour du gouverneur, soit qu'ils fussent
pressés de posséder ce qui leur revenait dans les car-
gaisons des navires, ils se présentèrent chez M. Potin

agent ou associé de la maison Durécu, et le priè-
.rent de vouloir bien faire le partage des objets sauvés
de la frégate. Nous ignorons si M. Potin fut auto-
risé à faire ces partages; mais qu'il y ait été autorisé

ou non, nous croyons qu'il ne pouvait les faire sans la
coopération d'un ou de plusieurs employés de l'admi-
nistration, puisqu'il était lui-même l'un des arma-
teurs. Il eût été d'autant plus facile de faire surveiller
ces partages par un agent du gouvernement, qu'il y
en avait alors quatre ou cinq à Saint-Louis, entre
autres le greffier et le payeur ma~s aucun d'eux ne
fut appelé pour assister à ces diverses opérations, qui
durèrent cependant plusieurs jours. Quoi qu il en soit,
ceux auxquels appartenaient les navires se montrèrent
bien plus généreux envers les naufragés que les hommes
qui allèrent à bord de la frégate sur la première goé-
lette le peu de livres et d'effets divers qu'ils purent
sauver furent restitués à ceux des naufragés qui les
réclamèrent.

Peu après que ces déprédations furent terminées
quelques officiers et soldats français de terre et de mer
qui étaient encore à Saint-Louis. reçurent ordre du
gouverneur anglais de se rendre de suite au camp de
Daccard, c'était vers le t" octobre. A cette époque



M. Corréard resta seul de Français à l'hôpital de
Saint-Louis, où il attendait son entier rétablissement.

Nous ignorons absolument quelles furent les raisons

qui engagèrent ce gouverneur à employer des me-
sures aussi sévères, pour une vingtaine de malheureux
naufrages, dont trois officiers avaient fait partie du

triste radeau. Cependant il permit aux employés de

l'administration de demeurer dans la ville.



CHAPITRE XII.

CE~aostTB de M Lasalle. Les naufragés du radeau à
l'hôpital de Saint-Loxis –Inhumanité du gouverneur an-
glais humanité de SM officiers. M. Corréard débiaBé
quarante jours. -Le major Peddy et ses ouMien viennent
à son secours. Mort de M. Clairet.

JrTONS ici encore un coup-d'ceit rapide sur les nou-
veaux malheurs auxquels furent en proie quelques
infortunés échapés au radeau et au désert, et qui res-
tèrent plongés dans un hôpital anreu", sans secours,
sans consolation, avant de passer à l'histoire du camp
de Daccard, qui terminera ce tableau. On peut se rap-
peler que ce fut le 25 juillet que se trouvèrent réunis
les hommes du radeau et les soixante-trois qui furent
débarqués par la chaloupe près des môles d'Angel.

M. Cou din,commandant du radeau, et M. Savigny,
furent d'abord accueillis au Sénégal par M. Lasalle,
négociant français, qui, dans toutes les circonstances,
leur prodigua les soins les plus généreux, et qui leur
épargna les nouvelles souffrances qu'éprouvèrent leurs

compagnons d'infortune, aussi M. Lasalle a-t-il des
titres éternels à leur reconnaissance.

Quant à M. Corréard, dès -qu'il fut rendu à l'île
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Saint-Louis,lui et quelquesautres de nos compagnons,
tout couverts de blessures, ne tenant plus à la vie que
par un fil, furent couchés sur des lits de sangle, dont
les matelas n'étaient que des couvertures de laine
ployées en quatre, et garnis de draps d'une malpro-
preté dégoûtante. Les quatre ofnciers de troupe furent
aussi placés dans une des salles de l'hôpital, et les

soldats et matelots dans une autre salle voisine de la
première, et couchés de la même manière que les oS-
ciers. Le soir de leur arrivée, le gouverneur, accom-
pagné du commandantde la frégate et d'une nombreuse
suite, vint leur rendre visita: l'air compatissant avec
lequel il les aborda les toucha vivement. Dans ce pre-
mier moment, on leur promit des toiles de Guinée

pour les vêtir, du vin pour rétablir leurs forces, des

armes et des munitions pour les distraire, lorsqu'ils
seraient en état de sortir. Promesses frivoles ce ne
fut qu'à la pitié des étrangers que, pendant cinq mois
ils durent leur existence. Le gouverneur annonça son
départ pour le camp de Daccard, en disaut à ces tristes
délaissés qu'il avait donné des ordres pour que rien ne
leur manquât pendant son absence. Tous les Français

en état de s'embarquer venaient de partir avec le

gouverneur.
Livrés à eux-mêmes dans l'affreux séjour qu'ils ha-

bitaient entourés d'hommes auxquels leur cruelle
position n'inspirait aucune pitié, nos compatriotes,

encore une fois abandonnés, gémissaient et se répan-
daient en plaintes inutiles. En vain ils représentèrent



rut médecin anglais que la ration ordinaire de simple
soldat qu'on leur avait donnée jusque-là, ne leur con-
venait sous aucun rapport, d'abord en ce que leur
santé altérée exigeait, si toutefois on voulait les rétablir,

une nourriture moins grossière que celle qu'on donne
à un soldat bien portant dans sa caserne qu'ensuite
les ofnciers, dans tous les pays, jouissaient de quelques
distinctions, et qu'en conséquence il était prié d'avoir
égard à la juste réclamation de ses malades.

Le docteur fut impitoyable; il répondit qu'il n'avait

pas reçu d'ordre et qu'il ne changerait rien. Alors ils
adressèrent leurs plaintes au gouverneur anglais, qui

y fut aussi peu sensible. Il est cependant probable que
le gouverneur français, avant son départ, avait invité

cet officier à procurer tous les secours qu'exigeait la
position de ceux qu'il laissait à la garde de sa loyauté.
Si cette prière lui a été faite, il faut convenir que
ce M. Beurthonne a un cœur bien peu accessible aux
sentimens d'humanité. Quel contraste entre la conduite
de ce lieutenant-colonel et celle des autres officiers de

sa nation faisant partie de l'expédition u" l'intérieur
de l'Afrique, auxquels se joignirent ceux dela garnison!
C'est à leurs soins généreux que les officiers provenant
du radeau durent des soulagemens, et la vie peut-être.
Au reste, il n'est pas rare de voir les mêmes circons-
tances donner lieu à la même observation. Dans ces
sortes d'occasions un grand nombre de simples parti-
culiers anglais étonnent par l'excès de leur générosité

envers leurs ennemis tandis qu'au contraire tes agens



du Gouvernement et les individus qui croient sans
doute entrer dans ses vues, semblent faire gloire d'une
conduite diamétralement opposée.

Ces messieurs, quelques jours après l'arrivée des nau-
fragés, ayant appris leur cruelle position, vinrent dans
l'hôpital, et emmenèrent avec eux les quatre officiers
qui déjà étaient en état de sortir; ils les invitèrent à

partager leur repas en attendant la remise de la
colonie (t).

Quarante jours s'étaient passés depuis que les com-
patissans Anglais étaient venus au secours de ses quatre
compagnons d'infortune, sans que l'aSHgé Corréard en
eût personnellement ressenti les effets. Sa santé était
fortement ébranlée, par suite des souffrances inouies
qu'il avait éprouvées sur le radeau. Ses blessures lui
occasionnaient des douleurs très-vives et il était obligé
de garder l'infirmerie; d'ailleurs il manquait absolu-
ment de vétemcns, n'ayant rien autre chose Mur se
couvrir que le drap de sou lit dans lequel il s'envelop-
pait. Depuis le départ du gouverneur il n'avait point
entendu parler des Français, ce qui l'inquiétait surtout
et redoublait l'envie qu'il avait de se rapprocher de ses
compatriotes, dans l'espérance de trouver près d'eux

Presque tous tes jours ils mangeaient avec les officiers
anglais mais le soir il fallait rentrer dans le funeste hôpital,
où gémissaient une infinité de victimes. S'il arrivait qu'un de

ces convatescens manquât de venir, leurs hôtes généreux et
bienveillans envoyaient à t'hôpitat s'informer avec sollicitude
de la cause de son absence.;



des consolations et quelques adoucissemens car il
comptait des amis parmi les officiers et passagers qui
étaient au camp de Daccard. Il était dans cette dispo-
sition, et dans la triste situation qu'il vient de dépeindre,
réduit à la ration de simple soldat, pendant les quarante
jours qui venaient de s'écouler, lorsqu'il frt demander
à un capitaine de la marine marchandeaméricaine, s'il
voulait lui faire le plaisir de le conduire au Cap-Vert,
lieu où il devait se rendre. La réponse du capitaine fut
affirmative, et le départ ûxé à deux jours. Dans cet
intervalle, le naturaliste )~ummereut occasion d'expri-

mer en présence du major Peddy, commandant en
chef l'expédition anglaise pour l'intérieur de l'Afri-

que, les craintes que lui faisait concevoir le départ
de son ami, et les inquiétudes que lui donnait, pour
une santé aussi délabrée que l'était cellede M. Corréard,
l'insalubritédu campde Daccard, où ildevait se rendre.
A pQ)M le sensible M. Kummer eut-il cessé de parler,

que le major Peddy partit précipitamment, rentra
dans son appartement, y prépara de suite du linge,
des vêtémens et de l'argent. Pendant qu'il arrangeait

ces différens objets, ce vrai philantrope versait des
larmes sur le sort du malheureux qu'il ne connaissait

pas, maudissant ceux qui l'avaient impitoyablement
abandonné. Son indignation venait de ce qu'on lui avait
assuré que depuis le départ du gouverneur français,

t
M. Corréard n'avait plus entendu parler de lui, ni de

ses compatriotes. Respectable major digne ami de
l'humanité en partant pour l'intérieur de l'Afrique.



vous avez emporté les regrets et la reconnaissanced'un
cœur où sont gravés vos nobles bienfaits.

Pendant ces apprêts de secours inattendus, assis sur
le pied de son grabat, M. Cofréard était accablé par
la pensée de sa misère et livré aux plus déchirantes
rénexions. Tout ce qu'il voyait l'anectaitptus.profon-
dément que les scènes anreuses qui s'étaient passées

sur le radeau. Dans la plus grande chaleur des com-
bats, se disait-il la douleur de mes blessures n'était
point accompagnée de ce sombre découragementqui
m'abat, et qui, par une marche lente, mais sûre me
conduit à la mort !ti y a deux mois, j'étais un homme
intrépide, capable de résister a tontes tes fatigues;au-
jourd'hui, renfenné dans cet aBrenx séjour, mon cou-
rage s'est évanoui; tout m'abandonne. J'ai en vain de-
mandé quelques secours à ceux qui sont venus me
voir, non par humanité, mais par une froide curio-
sité c'est ainsi qu'on allait voir, à Liège, le brave
Goffin, après que, par son courage, il se fut tiré des
ébou lemeos des mines de houille où il avait été ense-
veli. Mais lui, plus heureux que moi, fut récompensé
de la décoration de la Légion d'honneur et d'une pen-
sion qui lui assura l'existence (t). Si j'étais en France,

(t) L'événement de la houillère de Beaujon, ainsi que l'a
fort bien dit un journaliste ( ~nno<M du ap tMcemtre t8) y),

assure one longue cetëbrité au nom du brave GotEn, dont
t'Académie <raoçai<e, par un prix de poésie, et la ville de
Liège, par un grand tableau hittorique exposé au salon,



se disait-il encore, mes parens, mes compatriotes
adouciraient mes peines. Mais ici, sous un ciel brû-

«-

lant, où tout m'est étranger, entouré de ces Africains
endurcis par le spectacle habituel des maux qu'occa-
sionne la traite des noirs, rien ne me soulage au con-
traire, la longueur des nuits, la continuité de mes
souffrances, la vue de celles de mes compagnons d'in-

« ont conMcré la mémoire. Ah sans doute, le dévouement
de GotEn fut sublime; mais, d'alleurs, Gomn n'était victime

que d'un accident de la nature; aucun sentiment d'honneur
et de devoir ne l'avait précipite volontairement, comme quel-

ques-uns des naufrage*du radeau, dans un danger imminent,
et que plusieurs d'entre eux auraient pu éviter. Gomn, n'ac-
cusant que tesortetcestois physiques qui entourent l'homme,
dans toutes les positions, de causes permanentes de destruc-
tion. n'avait point & défendre son âme de tout ce que peuvent
offrir d'odieux et de terrible toutes les passions déchaînée?
du cœur humain, la haine, la trahison, la vengeance, le
désespoir, le fratricide, toutes lesfurics, enfin, ne promenaient

pas autour de lui leurs spectres hideux et meuaçans. Combien
cette diNerence d.tns la nature de leurs souffrances compa-
rées, n'eu suppose-t-elle pas dans les âmes de ceux qui eurent
à triompher de ces dernières? et cependant quel contraste
dans les résultats GoBiu fut honoré et dût l'être: tes naufra-
gés du radeau proscrits une première fois, semblent aban-
donnés sans retour. D où vient donc cette (idétité du malheur
à les persécuter? Est-ce que quand la puissance a été une fois
injuste, it n'est pour elle d'autre moyen d'effacer son injus-
tice que d'y persister, d'autre secret pour réparer ses torts
que de tes aggraver ?P



fortune; la malpropreté dégoûtante à laquelle je suis
livré, les mauvais soins d'un soldat infirmier, conti-
nuellement ivre et négligent, l'insupportable dureté
d'un mauvais lit à peine abrité des injures de l'air,
tout m'annonce une fin inévitable. Il faut donc m'y
résigner et l'attendre avec courage J'étais moins à
plaindre sur le radeau; là, l'imagination exaltée, à
peine je jouissais de mes facultés intellectuelles! Mais
ici, je ne suis plus qu'un homme ordinaire, un homme
avec toute la faiblesse de l'humanité. Mon esprit se
perd dans de mornes réflexions, mon âme se fond
dans de continuelles souffrances, et je vois chaque
jour ceux qui partagèrent mon sort malheureux me
précéder dans la tombe (t).

C'est au moment même où ce soliloque désespé-

rant l'absorbait en entier, qu'il vit entrer dans la salle

ou il était deux jeunes officiers accompagnés de trois

ou quatre esclaves chargés de différens effets. Ces
deux militaires s'approchèrent avec un air de bonté
du triste et immobile Corréard. Recevez, lui dirent-
ils, ces faibles dons; c'est le major Peddy et le capi-
taine Campbell qui vous les envoient; et nous, Mon-
sieur, nous avons voulu jouir du bonheur de vous ap-

(t) Trois malheureux provenant du radeau mourureut en
fort peu de temps ceux qui ont traversé le désert s'étant
trouvés trop malades pour se rendre à Daccard, étaient eu
assez grand nombre dans cet hôpital, et y périssaient succès
shement.t.



porter les premiers secours. Nous avons la mi-tsion (te

la part Je tous nos camarades d'obtenir de vous lu ve-
rité sur les besoins que vous pouvez avoir; en outre,
vous êtes invité à partager notre faute, pendant tout
le temps que nous passerons ensemble. Le major et
tous les otEciers vous engagent à rester ici, et à ne
point vous rendre au camp pestiféré de Daccard, où

une maladie mortelle vous enlèverait en peu de jours.

<
il y aurait de l'ingratitude à ne pas nommer ici ces

deux jeunes gens; l'un porte le nom de Beurthonne,

sans être le parent dn gouverneur de ce nom, l'autre

se nomme Addam.
Tandis que ces généreux officiers remplissaient avec

tant de politesse et de prévenance ces actes d'huma-
nité, M. le major Peddy entra dans la salle, suivi d'an-

tres esclaves, chargés également d'effets qu'il venait

encore offrir à 1 ami du naturaliste Kummer, dont il
était accompagné. Le major s'approcha de l'infortuné
Corréard, qui semblait sortir d'un rêve; il le serra
dans ses bras en versant des larmes et lui jurant une
amitié qui ne s'est pas démentie pendant tout le temps
qu'il resta avec lui. Quelle image sublime qu'un bel
homme, de prés de deux mètres de hauteur, qui verse
des larmes d'attendrissement à l'aspect d'un malheu-

reux qui n'était pas moins vivement ému, et qui en.
répandait aussi d'abondantes,mais que rendaient bien
douces la reconnaissance et l'admiration dont il était
pénétré. Après s'être reïms du trouble que lui avait



occasionné le spectacle de la triste situation de l'étran-
ger qu'il venait d'Mracher à la détresse, M. le major
lui fit les offres les plus obligeantes, et pour que
M. Corréard ne les refusât pas, il lui protesta d'avance
qu'il avait trouve, ainsi que plusieurs de ses cama-
rades, de semblables secount auprès des Français et
que leur compatriote lui devait l'honneur de lui
permettre de s'acquitter, si toutefois cela était pos-
sible, envers leur nation, des soins généreux qu'ilen
avait reçus (t). Des offres aussi noblement faites ne
pouvaient qu'être acceptées, en témoignant au bien-
fan<'ur combien on s'estimerait heureui de pouvoir
mpriter t'antitié qu'il venait d'offrir, et que t'en ne
désirait rien tant que d'être un jour à même d'en
prouver sa recoMnai~sance d'une manière digne de lui-
même et d'un Français A partir de là, M. Corr' ard

reçut tous les secours imaginâmes de la part du major
et de ses officiers, et on peut dire avec venté qu'il
leur doit la vie ainsi que les quatre ofliciers français
qui étaient avec lui.

Le a 4 du mois d'août, M. Clairet paya son tribut ;t

(') Le major Peddy avait combattu contre les Français aux
Antittesct en Espagne. La bravoure de nos soldats,et l'accueil
qu'on lui avait fait en France, tomdc nos désastrer luiavaicut
inapiré une très-grande vénëration ))our ms com~ atriotes,
qui, dans plus d'une circonetance «'étaient montrés géné-
reux à son égard.



la nature H y avait trente-cinq jours que nous étions
arrivés à l'ile Saint Louis. M. Corréard eut ia douleur
de le voir mourir à ses côtés. Ce malheureux jeune
homme lui dit, avant sa mort, quit mourait satisfait

puisqu'il avait eu le temps de recommander à son père

un nis nature! qu'il chérissait. A cette époque les se-
cours de M. Peddy n'avaient pas encore soulagé
M. Corréard il était nu, de manière qu'il ne put
assister aux funéraittes de son infortuné camarade qui
venait de succomber, exténué par les souurancfh

qu'il avait éprouvées sur le radeau.
Les restes de ce jeune outcier reçurent les honneurs

qui lui étaient dûs. MM. les officiers anglais et par-
ticulièrement le major Peddy, dans cette circonstance,

se comportèrent d'une manière digne d'éloges. Peut-
être les lecteurs ne seront-ils pas fàchés de retrouver
ici quelques détails de cette lugubre cérémonie. C'est
M. Corréard qui les a tracés, et qui trouve encore un
douloureux plaisir à se rappeler ces momens, qui du-

rent lui faire, et lui firent en effet une si profonde
impression

Le corps du malheureux Clairet fut exposé dans une
salle souterraine de l'hôpital, où se portait une foule
immense, pour voir encore une fois la dépouille mor-
telle de celui qu on regardait presque comme un hom-

me extraordinaire, et qui devait en ce momentà nos
cruelles aventures, l'intérêt puissant dont la <a\eur
puht!que entourait ceux qui avaient si miracuteusement



échappé à tous les fléaux réuniscontre eux sur t'aSreut
radeau.

VeM quatre heures du soir, dit M. Corréard. que
nous laissons ici parier !ci-meme, j'entendis les sons la.
gubres d'une musique guerrière sous les fenêtres de
la pharmacie. Le coup fut terrible pour moi, non pas
tant a cause qu'il m'avertissait du sort prochain qui
m'était infailliblementdestiné, mais parce que ce signât
funèbre m'annonçait le moment de la séparation éter-
nelle qui m'ôtait le compagnon de nos souffrances et
t'ami que m'avait donné la société du malheur, iprsquo
je passai avec lui les momens les p!us aureux de joa vie.
A ce bruit, je m'enveloppai de mon drap de lit, et me
tratnai jusqu'au balcon de ma fenêtre pour lui faire

mes derniers adieux et le conduire des yeux aussi loin.
qu'il me serait possible. Je ne sais quel effet mon ap-
parition put produire mais, quand j'y pense moi-
même aujourd'hui, je m'imagine qu'on dut croire que
c'était nn spectre qui faisait à un cadavre les honneurs
du séjour des tombeaux.

«Quanta moi, n<a!gré ma vive émotion. le sacrifice

que j'avais fait de ma vie me permit de contempler et
de suivre en détail le triste spectacle dont mes regards

presque éteints se repaissaient. Je distinguai une foule
d'esclaves empressés, qui avaient obtenu de leur maître
la permission d'assister à la cérémonie. Un peloton de
soldats nnglais était placé en ligne; après eux venaient
deux ligues de soldats et de matelots français qui for-
maient la haie. Immédiatement après, quatre soldats

ï0



européens portaient le cercueil sur leurs épaules, à la
manière des anciens. Un pavillon natio:)al le recouvrait
et retombait jusqu'à terre; quatre omciers, dont deux
français et deux anglais, placés aux angles diagona-
lement opposés, en soutenaient les coins sur le cer-
cueil on avait placé l'uniforme et les armes du jeune
guerrieret les signes distinctifs de son grade. A droite
et à gauche, des officiers français de terre et de mer et
tous les officiers de l'administration rangés sur deux
files, formaient le cortège. Le corps de musique était
placé leur suite après venait l'état-major anglais

ayant à sa tête le respectable major Peddy et le corps
des bourgeois conduits par le maire de la ville enfin
les officiers du régiment et un détachement commandé

par l'un d'eux, fermaient la marche. Ainsi fut conduite

au champ du repos cette autre victime du funeste ra-
deau, enlevée à la fleur de l'âge, à ses amis et à la patrie,

par la mort la plus funeste, et digne, par ses belles
qualités et son courage, d'un moins déplorable sort.

Ce brave militaire, qui n'était âgé que de vingt-
huit ans, comptait hujt années de service il avait été
décoré de la Légion d'honneur au Champ de mai, en
récompenbe des services qu'il avait rendus aux journées
de Talavera de la Reina, de la Siéra-Morena, de Sa-

ragosse, de Montmirail, de Champ-Aubert et de
Montereau il s'était aussi trouvé à la trop déplorable
journée de Waterloo, et il était alors officier porte-
drapeau de son régiment.

Tels étaient les événemsns qui se passaient à l'île



Saint-Louis. La mauvaise saison qui, dans ces contrées,

est si fatale aux Européens, commençait à répandre

cette foule d'affections terribles dont la mort est fré-

quemment la compagne. Portons maintenant nos re-
gards sur les malheureux rassemblés au camp de

Daccard, non loin du village de ce nom, situé sur la

presqu'île du Cap-Vert.

t8.



CHAPITRE XIII.

L'Echo ramène en France cinquante-trois naufrages.–Camp
de Daccard. Maladies. Le gouverneur français habite
à Saint-Louis. -Dernière entrevue du major Peddy et du
capitaine CampbeU avec M. Corréard. Retour de M. Cor-
réard. Ses nouveaux dangers. Son entrée à l'hôpital
de Rochefort.

LE gouverneur français, comme nous l'avons déjà dit,

ne pouvant entrer en possession de !a colonie, s'était
décidé à aller camper sur le Cap-Vert, dont la pro-
priété était reconnue à la France. Le 26 juillet, le brick

et un trois-màts appartenant à MM. Potin
et Durécu, se chargèrent des restes de l'équipage de la
.M~M~e.- c'étaient les hommes qui étaient débarqués
près de Portendic, et quelques personnes du radeau

les plus malades étaient restés à l'hôpital de Saint-
Louis. Ces deux navires mirent sous voile; le gou-
verneur s'était embarquésur le trois-mâts. Ils arrivèrent

en la rade de Gorée, le soir à la nuit. Le lendemain,
les hommes furent transportés sur le Cap-Verb. Déjà
plusieurs militaires et matelots y étaient arrivés c'é-
taient ceux qui les premiers avaient traversé le désert

la flûte la Loire les y avait transportés depuis quel-



ques jours, avec le commandant de la frégate. Elle
avait également mis à terre les troupea de débarque-

ment qu'elle avait à son bord, et qui consistaient en
une compagnie de soldats coloniaux. Le commande-
ment du camp fut confié à M. de Fonsain, respectable
vieillard, qui y mourut victime de son zèle. Ce qui lui
valut cette fatale distinction, ce fut la résolution que
prit le gouverneur d'habiter l'île de Gorée pour être

tdisait-it, à portée de surveiller le camp et les navires,
ci. sans doute pour ménager sa santé. (t)

Le naufrage de In frégate ayant aimmué de beaucoup

(') M. le gouverneur, qui n'aimait pas, à ce qu'il parait,
l'approche des malheureux,devait cependant ne pas craindre
d'affecter trop vivement sa sensibilité. Il s'était élevé sur les
petites misèresde la vie, du moins quand elles ne le touchaient
pas, à une hauteur d'impassibilité qui aurait honoré le plus
rude stoïcien, et qui indique sans doute la tête de l'homme
d'état, dans laquelle les plus grands intérêts et la pensée du
bien public ne laissent plus de place aux intérêts vulgaire!
aux défaits bourgeois, à des soins à accorder à la conservation
d'un chétif individu. Au~si~ quand on venait lui annoncer la
mort d'un malheureux Français, tout ce que cette nouvelle lui
causait de distraction se réduisait à dire à son secrétaire, sans
interrumpre autrement ses grandes méditations Ec!*tfM ~Mo

Monsieur un tel M( Mwr<.

M. te gouverneur n'est sans doute pas, au fond, un homme
insensible; car, par exemple, il ne passait jamais devant te
portrait de Louis XVIII qu'il ne versât, quand it était en
présence d'étranger' des larmes d'attendrissement. Mais la
g rande application aux ainaires, les occupations sans nombre,
tes entreprises diverses qui ont agité sa vie, ont, si ~on peut te



le nombre de la garnison, et occasionné la perte d'une
grande quantité de vivres dont elle était chargée, il

dire, dissipé si long-temps sa pensée, qu'il aura fini par sentir
la nécessité de la concentrer tout entière sur lui-même.

Voici ce qu'on lira dans <a Biographiepittoresque et ~ott-

<e?Mpûr<tMt6<<Mhommes deM!6fctd'eau douce, par M. Royou,

m aihre de la Légion d'honneur. (t8n.)
ScHMAt-TZ. -Tripoteur nautique, qui donnerait des leçons

d'intrigue à Figaro. Ce reptile amphibieest, par cela même

difficile à saisir. Nous allons pourtant essayer d'en esquisser
quelques traits.

Ce héros d'antichambre naquit à Lorient, d'une famille alle-
mande qui y faisait le commerce du temps de la compagnie des
Indes. Très-jeuneencore il partit pour l'Ile-de-France. Ii parait
qu'il y trouva établi un frère, homme d'un grand mérite.
Schmaitz lui dut la connaissance d'un langage ~c/ttM~MC,
avec lequel il étourdit souvent ses auditeurs; mais à la vérité
Schmattz n'a que de la superficie. Gardez-vous de creuser, il
n'a pas un pouce d'épaisseur! Son jargon scientifique ne le

mena d'abord qu'à être commis marchand puis courtier de

commerce, ïtsedégoûtabientotdecesprofessions. itsentvoton-
taire à bord d'un corsaire il débarqua à Batavia, où il exerça
l'étatde droguistemédecin. Il était dans sa destinéede descendre

encore dans la hiérarchie sociale, car il fut piqueur d'ouvriers
hottandais. I! parvint à se faire nommer ensuite omcier d'ou-
vriers~ ce qui plus tard l'aida singulièrement à se faire passer
pour oOicier du génie lui qui ne subirait pas l'examen d'ad-
mission à l'école polytechnique Quoi qu'il en soit, il ne par-
vint pas à se maintenir dans son grade équivoque, et par des
querelles particulières il se fit renvoyer de son corps et passa
à Sourabaya, où il fut cinq ans simple passementier. Lorsque
tes Anglais attaquèrent en dernier lieu l'île de Java, il offrit ses



fallut expédier un navire pour France, afin d'obtenir
des secours ainsi que de nouveaux ordres, d'après les

services au générât anglais Yenssens; mais deux ou trois jouM
après la colonie futprise. H aurait purester; it aima mieux suivre
les prisonniers, parce qu'il eut l'adresse de se faire embarquer
comme capitaine du génie hollandais quoiqu'il se fût donné
ce grade à la manière de .Rtcc. Arrivé à Calcutta avec tes pri-
sonniers, le flexible Schmaltz se hâta de fournir aux Anglais
beaucoup de renseignemens sur tes Moluques et surtout sur
Java. Ainsi, encore omcier hollandaisil trahissaitla Hollande.
Aussi, dès son arrivée en Angleterre il reçut le prix de sa tra-
hison, et obtint la faveur d'être renvoyé en France.

Le contre-amiral Linois avait connu Schmaltz dans t'ïnde
mais ce qui valait encore mieux pour notregrand cosmopolite,
c'est qu'il eut le bonheur, dans ce pays, de guérir comme
médecin, te parent de l'inévitable Forestier. Cet éternel tuteur
du ministre présent comme du ministre à venir, est capable de
tout, même de reconnaissance! la sympathie, d'ailleurs, l'atti-
rait vers Schmattz Ce fut peu de le protéger tui-memé, il lui
valut encore son protecteur, le succu'ent Lareinty, le ptus moet-
leuxdes intendansd'armées navales chimériques.Quipent s'é-
tonner maintenant de ce que l'ex-passementierfit reconnaître
la qualité de capitaine du génie qu'il avait prise, de son au-
torité privée? Dès-tors on avait trouvé des rapports cacL au
vulgaire entre la fabrication d'un galon et le tracé d'un ou-
vrage à cornes, comme on a trouvé depuis une relation intime
entre la régie d'un tabac usurpateur et le commandement
d'Mtte /'<~<tt6 ~KtMte. Après avoir fait reconnaitre le grade
de capitaine, qu'il n'eut jamais, Scbmattz reçut réellement
celui de chef de bataillon. C'est en cette qualité qu'il obtint
Q'~ générât Linois, gouverneur de la Guadeloupe,le comman-
dement de place de la Basse-Terre. Ija vipère amphibie se
repliant, enlaça si bien son général, qu'elle le détermina à



difficultés survenues de la part du gouverneur ~ngiais.

Le choix tombnt sur la corvette ~c~o, qui mit soùS

arborer Ïe drapeau tricotore en t8t5. Le motif de cette belle
détetminatibn a été, assurent nos Mémoires, le dé.<ir de se-
conder l'amiral anglais Durham, affamé d'un prétexte pour
prendre et rançonner la Guadeloupe. Cependant l'amiral Li-
riois ne tarda point à envoyer Schmaltz en France, at!n d'y
avenir un agent sûr. Il Fexpédia en cnns qnence sur la goëtette
commandéepar M.Btanch:,te4!nutet t8'5. ~chmattz partit,
bien convaincu qu'il trônerait !e :tône impériai debout, et
déterminéà faire valoir à Bonaparte le dévouement qu'il avait
montré à la Guadeloupe. Plein des idées de son éiévation fu-
ture, qu'il faisait partagerà sa femme et à sa fillc, embarquées
avec lui il arrive à t'entrée de la rivière de Bordeaux. Un bâ-
timent anglais l'arrête et dissipe ces vains songes de gloire i
mais bientôt remis de sa surprise, H jette Ms paquets impé-
riaux à la mer et fabrique à l'instant des pièces monarchiques,
tes antidate et tesadresse au ministredu Roi on a été même jus-
qu'àdire qu'il était parfi des colonies avec des dépêches doubles
qui n'exigeaient qu'un léger changement d'adjectifà l'épithète
de majesté. Quoi qu'il en soit, ne se croyant pas en sûreté à Bor-
deaux, of) it craignait d'être considéré comme Bonapartiste,
il se rendit à Paris, et fut de suite employé au ministère de

la marine H y prépara toutes les pièces de la procédurede
MM Linois et Boyer, sur lesquels M. te colonel Donatien de
~csmaisons étabtit son rapport. Parmi les pièces se trouvent le

rapport de Schmaltz au Koi. et une!e)tre de M. l'intendant
Cni)hermy, que celui-ci a désavouée pubtiquement, comme
une calomnie dirigée contre M. de Vaugiraud.

C'est pour récompenser SchmaHz d'avoir si bien justifié
l'amiral Linois en sacrifiant le généra! Boyer, que les grands
ptumifèresaquatiques le (!rent nommer commandant admi*
mistrateur du Sénégal et de Gorée.



voile le a<) juillet au soir. Elle avait à son bord cin-
quante-trois naufrages, dont trois otnciers de marine,

tbtci enfin, à force d'intrigue et de éhartâtMiH~ë de tout
les genres~ le Figaro-MuHque sur un théâtre un peu ptna
vaste que l'atelier d'un passementier. Cependant, comme ofï
revient toujours à set premières habitudes, et que lorsqu'on
prend du galon on n'en saurait trop prendre lé droguiste-
ingénieur-commahdant.administrateurdébuté, en arrivant
au Sénégal, par tout bouleverser. Pour mieux organiser le
dësor~re, it arrange aussi, pour son usage pàrti({u!!ë)'. une
petite collection de maximes. H place à leur tèt6 c<*)fe-c!,

sur laquelle tout le monde est d'accord Quand on appar-
tient à la marine, c'est pour pécher en eau tro'ujte.
On va voir combien la digne créature des r'ôresticr, des ('!ar-

pentier, des Portier, a été ndete à ta maxime favorilé de tous

nos tripoteurs nautiques et qu'on ne vienne point ici élever
le moindre doute sur l'exactitude de nos assertions; lés faits

sont puisés dans tes écrits'de MM. Giudicelty et blorenas
adressés aux deux Chatnbrcs. C(- deux courageux citoyens,
honorés des injures de M. Courvoisier, demandent à grands
cris une 'enquête sur les affaires du Sénégal on se gardera
bien d~ t'ordonner. A défaut d'une uétrissuretégate,attachons
du moins au carcan de ~opinion publique tons les marchands
de chair humaine.

Sur le premier plan de ce hideux t~bteau se présente
Schmattz. En partant de France pour son gouvernement,ses
discours respiraient là phitàntrOpie la plus pure. Ït devait,
arrivé au Sénégal, employer Un système de culture qui n'ad-
mettrait que des mains libres. C'était par elles, et par élles
seulement, que les déserts arides dé Sahara devaient s'om-
brager bientôt des cotonniers Fteuriau. Cè plan était absurde

mais que ne fait-on pas croire à ce bon Maudttit ? Schmaltz

avança, avec un aplomb imperturbable, que M. Potin avait



le chirurgien-major, l'agent comptable, trois élèves

de marine et un chirurgien en sons ordre. Après trente-

déjà ptanté un million de pieds de coton, et qu'en 8*8 il
en planterait deux millions. Ce qui ajoutait au dégoût, dan<

ce mensonge impudent, c'est qu'il n'était jamais question

que de faire travailler des hommes libres au moment même
où les ~aptiveries de M. Potin égorgeaient d'esctavcs destinés
à être portés en Amérique et ils le furent en effet (*). Que
la traite se soit faite ostensiblementau Sénégal; il n'y a qu'un
Courvoisier au monde qui ait eu t'audace de le nier à la tri-
bune. Mais Schmaltz y a-t il contribué ?P

Cette seconde proposition nous paraît aussi évidente que
la première, quand on rassemble les preuves morales. En
vain M. Mackau, homme de mer avec les hommes du monde,
homme du monde avec les hommes de mer, a-t-il amrmé,
dans un rapport d'une éloquence officieuse et officielle, que
les captiveries étaient des chimères. Si M. le baron Mackau
n'a rien vu, c'est que l'ambition a aussi son b.mdeau. M. Mo-

renas, qu'on n'ose pas mettre en jugement, atBrme que
M. Courau était chargé de vendre les esctaves de la captiverie
d'une maison de Bordeaux Eh bien 1 lecteur, ce courtier
d'un commerce infâme était aide-de-camp de Schmaltz, com-
mandant de la place de Saint-Louis et de pt'ts chargé de la

police, et pour de bonnes raisons M. Morenas va plus loin que
d'accuser Schmaltz d'a /oir favorisé et soutenu tous ceux qui
faisaient la traite ostensiblement tels que les Bastides et les

l'otins. Cetecrivuin courageux affirme aussi-bien que t'abbé
Giudicelly, que le gouverneur du Sfnégat excitait les Maures
à attaquer les nègres, pour procurer à bas prix, au marché
Saint-Louis les esclaves dont il avait besoin (**). Il cite à ce
sujet un certain F. Pelegrin ami de Sehmattz, prêtant dea

(*) Morenas deuxième pétition.
(*<}/dem,Mem,p.38.



cinq jours de traversée, cette corvette mouilla sur la
rade de Brest. M. Savigny dit que, depuis six ans qu'il

embarcations aux Maures d'une manière si scandaleuse, que
Schmaltz fut obligé de le faire arrêter, pour la forme seule-
ment car après avoir été consigné quelques jours chez le

gouverneur, il fut rendu à la liberté sans nul égard à l'indi-
gnation générale.

li ne suffisait point à Schmaltz de moissonner sur le com-
merce lucratif de la traite, il glanait encore sur le salaire des
malheureux ouvriers, en les forçant de prendre en paiement
des marchandises dont il fixait lui-même la valeur (*). Cette
peccadille aurait pu rester long-temps impunie; mais la traite
dénoncée par le gouvernement anglais, força le ministère
français à rappeler Schmaltz à Paris. A son arrivée, il rejeta
l'odieux de cette dénonciation sur le lieutenant colonel Gavot.
commandant de Corée. II calomnia ce braveofficier, spectateur
malévole des turpitudes qu'il était fort loin .l'approuver. Nous

avons eu sous lesyeuxune lettre de M.Gavotquinelaisseaucun
doutesurson innocenceetsurla culpabilitéde l'ex-passementier-

ex-gouverneur. Mais tel est letrain de ce monde, que M. Gavot

est menacé dans sa vieillesse de la misère et de son hideux
cortége, tandis que Schmaltz marche le front levé et assiège

la commission chargée de l'acquisition de Chambord, pour
être nommé architecte dirigeanl les réparations qu'on doit y
faire. S'il y parvient, on peut compter qu'au lieu d'architec-

ture, il s'occupera beaucoup d'histoire naturelle. Voici une
anecdotedont nous garantissonsl'authenticité.L'amiral Linois,

voulant obtenirune carte topographique d'une petite province

de l'Inde, chargea Schmaitz d'aller faireles levées convenables.

Les plaisirs de la table avaient plus de charmes pour lui que
le maniement d'un graphomètre, et il n'arpentait'que du

( ) Morenas deuxième pétition, p. 36.



est dans !a marine, il n'a jamais vu un Lat!m<;nt autSt
bien tenu et ou le service se fit avec autant de regu-

) 'rdin à la salle à manger. Un marchand ambulant lui porta
tm jour un morceau de charbon de terre, et Schmaltz s'exta-
sie sur la découverte d'un combustible précieux, là précisé-
ment où l'on croyait en manquer. Il écrit à l'amiral des
Mémoires détnitjés; il fait dresser des p'~ns peur l'exploration
d'une mine du p)us~rand prix il séduit tellement )e générât
Linois, qu'il le rappelle près de lui pour avoir plus de défaits

sur la découverte d'une mine inépuisable, et le renvoie bien-
tôt pour en commencer l'cxploitation. De retour sur les licux,
Schmaltz demande sa mine, on lui rit au nex; il demande son
marchand, il était parti; et l'amiral en fut pour des frais de

voyage, des dessins, des p)ans de machine, exécutes d'une
manière dispendicura pour l'exploitation d'une mine qui
n'existait pas.

L'ex-gouverneur n'est pas plus heureux comme ingénieur-
constructeur que comme ingénieur des mines. Pendant qu'il
commandait au Sénégal, ithu prit fantaisie de faire construire
un navire d'après ses plans et qui fut nommé ~'JE~Ma, mai;<

laconception de ce bâtiment était tellement contraire à toutes
les lois de l'hydrostatique, qu'il fut démoli avant d'être mis à
flot, acte de prudence de la part del'auteur. Comme agricul-

teur. il a obtenu aussi peu de succès. H saisit avec transport
une idée dcF!euriau,etntpianterde8cotonniersà Saint-Louis,
mais aux yeux de toute la colonie, les cû<otmter~eMrMM je-

tèrent le plus vilain coton du monde. Tel est l'homme qui est

sur le point d'être nommé architecte-restaurateur de Cham-
hord il n'a aucun droit pour obtenir un 'pareil emploi, il est
incapabte de le remplir, ratson excellente pour qu'il lui soit
donné; ce sera une branche de plus à ajouter à toutes celles
qu H a cultivéesd'une manière si brillante; et comme il a, ou



larité qu'à bord de la corvette /cA') Hcvcnous au
nouvel établissement qui russcmbtait nos débris sur la
Cap-Vert.

<Jn camp y fut assis pour !cs recevoir, pr<s d'un
vittage hat)!tc par des noirs et nomm~ D.tcc.m), ainsi
qu'il a été <Ut Ct-dt'ssns. Les nittnrc)~ <ht pays parurent
voir avec plaisir les Fr.«x;t)is s'etab)!r sur cette c~te.
Peu de jours après, les soldats et les matetuts ayant
eu quelque mésintetti~ence, on rappela les derniers,

et ils furent distribués sur la flûte la Lbire et le brick/y.
Les hommes que renfermait le c<unp furent bient'~

assaitus par les maladies du pays. Ils étaient mat nourris,

et beaucoup venaient de supporter de tonnes fatigues.

Quelques poissons, du rhum très-mauvais, un peu de

pain ou du riz, tels étaient leurs vivres la chasse

pourvoyait aussi à leurs besoins; mais les courses qu'ils

faisaient pour se procurer du gibier devenaient sou-
vent de nouvelles causes de l'altération de leur sauté.

Dès les premiers jours de juillet la mauvaise saison

avait commencé à se faire sentir, F'es maladies cruelles

attaquèrent les malheureux français et avec quels

progrès ces affections terribles ne marchèrent cUcs pas,
lorsqu'elles assaillirent des infortunés exténues par de

du moins ne peut tarder à avoir des lettres de noblesse, nom
tui proposons pour devise

J'ai fait tant de métiers, d'après le uaturel,
Que je nuis m'appeler un homme uniyerit).



longues privations Les deux tiers furent tcrrassrs par
des fièvres putrides la marche rapide de l'invasion
laissait a peine aux médecins le temps de faire usage
de ce médicament précieux présent du Pérou, dont,
par utt vice d'administration, !cs hôpitaux se trou-
vèrent presque dénués. Ce fut dans ces pénibles cir-
constances que M. de Cliatimareysvintprcndre le com-
mandement du camp De nouvelles mesures y furent
ordonnées, et le quinquina ne fut plus soustrait des
hôpitaux mais des dyssenterics souvent mortelles se
répandaient partout.

Le quina, que l'on commença à administrer dès-
lors, avait été avatié ou plutôt volé; mais à défaut de

cette écorce, on cherchait a la remplacer par celle
dont les noirs fout usage pour se guérir de la dyssen-
terie, et qu'ils apportent des environs de Ruusquc.
Cette écorce, dont ils faisaient mistcrc, sembleprovenir
de quelques térébinthacées, et peut-être des mombins,

communs vers cette partie de la côte. Dans les fièvres
d'hivernage qui ont eu lieu à Gorée, au Cap-Vert, etc.

on suivit deux méthodes de traitement qui eurent
des c(rets diuercns. Ces fièvres étaient souvent com-
pliquées de spasmes d'estomach de co! ues et de
diarrhée. La première de ces méthodesconsistaità faire
vomir, a purgeret a administrer ensuite le kina, auquel

on ajoutait parfois du musc, lorsque le mai empirait.

Dans ce cas, lorsque la mort ne terminait pas la ma-
ladie, la dysscntcrie succédait souvent a la fièvre, ou
ceux qui se croyaient guéris étaient sujets à des re-



chutes. La seconde manière que le docteur Bergeron
suivit avec plus de succès, était opposée à la pre-
micrc il ne fuisait que peu ou point vomir, cherchait
n cahner les symptômes, à relever les forces par des

amers, et "nfin administrait )c kina.
Les noirs qui ont, comme tous les peuples, !cur

médecine et leur pharmacopée, et qui dans cette saison

sont sujets aux mêmes matadies que les Européens,

ont recours tout d'abord a un remède plus héroïque,

et ceux des soldats campés Daccard qui en ont fait

usage, s'en sont ~encratcmcnt bien trouvés. Le prêtre

ou tuarahou qui leur offriit '.ouvent le secours de soit
art, des l'invasion de la ticvtc, leur faisait prendre un
{;rand verre de punch au rhun< tr< s-chaud, avec une
!egcrc infusion de ce petit piment, connu sous le nom
de poivre dcCnycnnc. Une transpiration extraordinaire
terminait le plus souvent cctacccs. On évitait ensuite
pendant quctques jours de se promener au soleil, et
on se nourrissait en petite quantité de poisson ruti

et de cous-cous dans iequet on avait mcic une su<
sante quantité de fcuiHca de casse, d'espèces dinerenteti,

pour purger lentemcnt. Afin d'entretenir la sueur, et
selon le docteur noir, pour fortifiet la pe:'u, on faisait

de temps à autre des lotions chaudes de feuilles de

palma-christi et de casse-puante. Cet emploi du rhum,
réprouve par la rétinien musulmane, et qui est pour

ce pays une production étrangère, fait croire que ce
remède n'est pas fort ancien chez les noirs.

De tous eûtes, ce n'était que des' malheureux qui



se livraient au désespoir et qui soupiraient après leur
patrie; à peine pouvait-on trouver du monde pour le
service du camp. Ce qu'il y a d'extraordinaire, c'est

que ies équipages des uavires qui étaient sur la rude
de Gorée, ne se ressentirentpresque pas de l'influence
de la mauvaise saison. Il est vrai que ces équipages
étaient mieux nourris, mieux habillés, et abrités des
injures de Fuir, il est d'ailleurs assez constant que cette
rade est saine, tandis que les maladies du pays règnent
à terre. Telle était la situation du ca~p de Daccard
lorsque, le 20 novembre, le gouverneur français fut
autorisé par le gouverneur-général des établissemens
anglais (M. Macarty) à habiter, sur la côte des ex-
possessions françaises, le lieu qui lui conviendrait le
mieux. M. Schmaitz choisit Saint-Louis (t~.

N'étant resténi l'un ni l'autre au camp de Daccard,

nous n'avons pu rendre un compte détaillé de tous les

événemens qui s'y passèrent, et pour ne parler que des

choses dont nous avons une parfaite connaissance,

nous avons été obligés de glisser un peu légèrement sur
cette partie de notre relation.

M. Corréard, qui était resté à l'He Saint- Louis,
s'empressa de rendre ses devoirs au gouverneur, lorsque
celui-ci fut venu, en vertu de l'autorisation de M. Ma-

carty, habiter cette ville. 11 rapporte, à cette occasion,

(') La remise de la co!ottie n eut lien que six mois apr~t
notre naufrage. Ce fut le a5 janvier t8'y que nous prlmcs
poascsMou de nos AabtiMemea< de la côte d~Afriquc.



que ce chef supérieur i'accueUtit très-bien, le plaignit
beaucoup et lui protesta que s'il n'avait pas été mieux
soigné, ce n'était point sa faute. M. Chmaltz convint
qu'il avait été le plus mai traite de tous les naufragés,
chose qu'il savait depuis long-temps;

« mais, ajouta-t-il,

« vos malheurs sont termines, et désormais vous ne
« manquerez de rien. Je vous enverrai tous les jours

« de très-bonnes rations de riz, de viande, de bon vin

« et d'excellent pain d'ailleurs sous peu je voue utet-
trai en pension chez M. Munbrun, où vous serez
parfaitement, Ces dernières promesses n'ont pas en

plus d'effet que les premières. Cependant un jour, dans

un accès de fièvre, M. Corréard céda à l'idée d'envoyer
son domestique porter au gouverneur un billet, dans
lequel il demandaitune bouteille de vin et une d'eau de-
vie il reçut effectivement ce qu'il avait demandé;
mais revenu de son délire, il voulut renvoyer ces li-

queurs cependant, après avoir réfléchi, il jugea que
le procédé serait inconvenant, et il se décida à Jes

garder. Voilà tout ce qu'il put obtenir des abrités
françaises, en cinq mois de temps qu'il resta malade
à Saint-Louis. Il est même probable qu'il serait revenu

en France sans avoir coûté la moindre cbof.e à son
gouvernement, s'il ne lui était pas survenu cet accès
de fièvre qui lui fit perdre la raison, et pendant lequel
il fit cette demande, qui lui parut ensuite indiscrète et
inopportune.

Le a3 ou le 3~ novembre, il revit ses deux bien-
faiteurs, le major Peddy et le capitaine Campbell ils
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partaient pour leur grand voyage de l'intérieur de
l'Afrique. Au moment de leur séparation le respectable
major Peddy s'empressa encore de donner à M.. Cor-
réard les dernières marques d'un véritable intérêts,
non-seulement par son inépuisable générosité, mais

encore par des conseils que l'événement a rendus très-
ramarquables pour nous, et que, par cette raison,

nous croyons devoir consigner ici. Voici donc à peu
près le discours que tint à M. Corréard le bon major,
à leur dernière entrevue. « Puisque votre intention,
lui dit-il, est de retourner en France, veuillez bien,
avant tout, me permettre de vous donner un conseil;
je suis persuadé que si vous voulez le suivre, vous
pourrez un jour vous en féliciter. Je connais les
hommes, et sans prétendre deviner au juste quelle

sera la conduite de votre ministre de la marine à votre
égard, je ne m'en crois pas moins bien fondé à pré-

sumerque très-probablement vous n'obtiendrez aucuh

secours de lui car rappelez-vous bien qu'un ministre
qui a fait une faute et surtout une faute grave, ne veut
jamais qu'on lui en iarle, ni même qu'on lui présente
les individus et les objets qui pourraient lui rappeler

son impéritie. Ainsi, croyez-moi, mon ami au lieu
de prendre la route de Paris, prenez celle de Londres.
Là vous trouverez une foule de philantropes qui vien-
dront à votre secours, ct je puis vous assurer que
désormais vous ne manquerez de rien. Vos malheurs

ont été portes à un si haut degré qu'il n'est pas d'Anglais
qui ne se fasse un véritable plaisir de venir à votre



secours. Tenez, Monsieur, voilà 3oo francs pour faire
votre voyage, soit que vous vous rendiez à Paris ou à
Londres. D'ailleurs réfléchissez un instant au parti que
je vous propose, et si votre détermination est telle

que je voudrais vous la voir prendre, faites m'en part
sur-le-champ, afin que je puissevous donner des lettres
de recommandationpour tous mes amis ainsi que pour
mes protecteurs, qui se feront un vrai plaisir de vous
être utiles. »

M. Corréard était vivement pénétré de ce qu'il venait
d'entepdre: la noble générosité de l'homme de bien
auquel il devait déjà la vie et qui descendait avec une
bonté si parfaite à tous les détails des moyens qu'il
croyait les plus propres à achever son ouvrage et as-
surer le bonheur de son pauvre naufragé, remplissait
le coeur de celui-ci d'attendrissement et de rccontiaiii-

sance. Cependant, le dirons-nous ? le conseil d'aller
à Londres, que vient de lui donner le major, avait

eu quelque chose d'attristant pour son cœur il ne l'avait

pas entendusaus sesouvenir aussitôt qu'il étaitFrançais,
et je ne sais quel confus murmure d'amour-propre et
d'orgueil national lui disait qu'un Français qui avait
servi son pays, à qui un malheur inoui donnait tant
de titres à la justice ainsi qu'à la bienfaisance de son
propre gouvernement, ne pourrait, sans une sorte
d'insulte à ses compatriotes, commencer par aller en

Angleterre se mettre à la merci de la pitié publique.
Ce furent donc ces sentimens, sur lesquels il s'en
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rapporta bien plus ù son cœur qu'à sa raison, qui lui
dictèrent sa réponse au major.

Il ne lui en coûta rien de lui exprimer avec feu

toute la reconnaissance qu'il lui devait pour la munierf
noble et délicate avec laqueth' il était venu chercher
et soulager son infortune. Quant au secours pécu-
niaire que vous me destinez encore, poursuivit-il je
l'accepte avec plaisir, parce que des bienfaits de votre
part ne peuvent qu'honorer c< iu! qui les reçoit, et quej fspèrc~pouvoir un jour acquitter cette dette et co
payer les intérêts à vos compatriotes, si jamais j'eu
rencontre qui puissent avoir besoin de mon assistance.
Mais quant à votre autre proposition M. le major,
permettez-moi de ne pas être de votre avis, et d'avoir

un peu plus de confiance dans la générosité de mon
gouvernement ainsi que dans celle de mes compatrio-
tes. Si j'en agissais autrement, ne serait-ce pas vous
autoriser à mal penser du caractère français, et dès-
lors, c'est à vous-même que j'en appelle, généreux
Anglais, n'aurais-jepas perdu mes titres à votre estime?
Croyez, M. le major, que notre beUe France s'énor-
gueillit aussi d'un grand nombre d'hommes dont le
patriotisme et les sentimens d'humanité peuvent riva-
Hser avec ceux qu'on trouve si fréquemment dans la
Grande-Bretagne. Comme vous, nous sommes libres;

comme vous,nous noussommes formés aux sentimena,

aux devoirs dont M compose le véritable amour de la
patrie et de la liberté. En retournant en France, je crois
fermement retourner au sein d'uue grande famille.



Mais si ,contre mon attente, il était possible que je me
visse un jourabandonnéde mon gouvernement,comme
nous le fume:, de quelques hommes qui n'ont de fran-

çais que t habit si la France qui accueittit si souvent
<;[ si nobtemjnt l'infortuné étrangère pouvait refuser

sa commisération et ses secours à ses propres enfans,
alors, M. le major, forcé d'aller chercher ailleurs un
mcittcur sort et une nouvelle patrie, il n'y a nul doute

que ce serait celle de mes généreux bienfaiteurs que
je choisirais de préférence a toute autre. »

Le major Peddy ne répondit à M. Corréard que

par des larmes. L'étan patriotique auquel celai-ci
s'était naturellement abandonné, avait trouvé, comme
on peut l'imaginer, le cœur du noble Breton en har-
monie avec celui de son protégé; il en éprouvait une
satisfaction visible et une émotion qu'il ne cherchait
point à dissimuler. Le major embrassa étroitement
M. Corréard, en lui faisant ses adieux pour toujours
il semblait que ce digne homrm' prévoyait sa fin

prochaine.
Il ne devait pas en enet résister aux fatigues du

voyage qu'il allait entreprendre.
Cette expédition était composée, outre le major,

commandanten chef, et le capitaine, commandanten
second et chargé des observations astronomiques,
d'un jeune médecin commandant en troiHcme, du
naturaliste Knmmer ( Saxon, naturalisé Français)~
d'un mulâtre servant d'interprète, de trente soldats
h!aucs, presque tous ouvriers, de cent soldats noirs,



et d'environ dix chameaux de cent cinquante
chevaux, d'autant d'ânes et de boeufs porteurs; ce
qui élevait à-pcu-prés à cent trente le nombre des
hommes et à quatre cents celui des animaux. Tous
les équipages furent embarqués sur six petits bâtimens
qui remontèrent la rivière de Rio-Grande, à quarante
lieues dans l'intérieur.

Le respectable chef de cette expédition ne put
résister à la rigueur d~. climat il fut atteint d'une
maladie cruelle qui termina son existence, peu de
jours après son départ de l'île Saint Louis De sem-
blables hommes devraient être immortels ()).

Qu'aurait dit notre bon major s'il eut su que notre
ministre de la marine M. Dubouchage, s'était bien
autrement exposé à l'embarras de cette espèce de

(<) En livrant cette feuille à l'impression, nous apprenons
par tes papiers publics que cette expédition a échoue qu'elle
n'a pu s'avancer à plus de cinquante tieues dans t'in~rieur,
et qu'elle est revenue à Sicrra-Léonc, après avoir perdu plu-
sieurs ofUcicre, et notamment son second chef, le capitaine
Camphett, qni en avait pris le commandement après la mort
du major Peddy. Ainsi tes bons succombent, et tes Theraites
vivent et sont même souvent honorés. Le capitaine Campbell
fut un de nos bienfaiteurs. Puifsent ses mânes être sensibles à

nos regrets, et que ses compatriotes et sa famille nous per-
mettent de mêler à leur juste douleur ce faible tribut d'un
nommée par lequcl nous nousenbrçonsde payer, autant qu'il
est en nous, la dette sacrée de la reconnaissance Kummer
est mort à Sierra-Leone, par suite des fatigues de son voyage.
On attribue le mauvais succès de t'expëditioa aux obstacles



honte qu'il lui supposait, en confiant sept ou huit
expéditions à des officiers qui ne font pas moins d'hon-
neur à son choix et à son discememem, que lui en
a fait l'expédition du Sénégal.

Outre la Méduse, qui fut conduite si droit sur le
banc d'Arguin par M. le vicomte de Chaumareys,
chevalier de Saint-Louis et de la Légion d'honneur,
et, dans l'intervalle de ses campagnes, receveur des
droits Tennis à Bellac (Haute-Vienne), tout le
monde sait que le Golo partant de Toulon pour Pon-
dichéry, a manqué de périr sur la côte par l'ineptie
de son capitaine, M. le chevalier d'Amblard, cheva-
lier de Saint-Louis et de la Légion d'hunneur, et qui

pour ne pas perdre de vun les choses de la mer,
s'était fait .marchand de sel près de Toulon. On se
rappelle aussi le début de M. le vicomte de Cheffon-

qu'y ont apportés les nature))! de l'intérieur. On voit dans les
géographes, que dans le haut de Rio-Grande habite la nation
belliqueuse dee Sousous,quequctquce-uMappetieot Foullahe
de Guinée Leur capitate se nomme Tëcmbo. th sont maho-
métans, et font la guerre aux peuplades tdotatree qui iee
environuent pour vendre les prisonniers. Une inttitutioB
remarquable, nommée te pouarh, parait avoir un grand
rapport avec l'ancien tribunat secret de l'Allemagne. Le
pouarh est formé d'inftiéa qui ne sont admis qu'après des
épreuves terrible. L'aMociauon exerce le droit de vie et de
mort; tout le monde abandonne celui dont elle a proscrit la
tête. Il pourrait <e faire que ce fat par cette espèce de gou-
vernement, qui paratt ne paa manquer de force, qu'eut été
arrétée t'eip~ditton anglaise.



taine, qui, à la sortie de Rochefort, d'en il devait

faire voile pour l'île Bourbon alla relâcher à Pli-
mouth pour y refaire sa mâture, qu'il avait perdue au
bout de trois ou quatre jours de mer. Qui ne sait enfin

qu'il ne tiendrait qu'à nous de multiplier ces cita-

tions ?

Nous épargnons au lecteur français ces souvenirs

toujours pénibles; d'ailleurs, que pourrait ajouter

notn' foibt" voix aux accens éloquens dont a retenti,
d.uf ta session prcc< dente, la tribune de la Chambre

des déput<s, lorsqu'un membre, ami de la patrie et
de sa gloire, y signala le aberrations d" ministère de

la marine, et s éleva contre ces o/M&rM o~c~ que
t.t faveur portait aux postes les plus importans. 11 re-
présenta, avec raisou, combien il était préjudiciable

au gouvernement que le commandement des vais-

seaux et des colonies fût disttibué au gré du caprice et

pour satisfaire les pt fteutiuus d'un vain orgueil, tandis

que les otHciers expérimentes étaient ou méconnus

ou dédaigneusement repoussés condamnés à ne plus
figurer que sur Ics états des demi-soldes,des réformes,
des retraites, même avant que le temps les eut appelés
à un repos nécessaire ou du moins légal. Combien,

en effet, ne sont pas onéreuses à l'état ces retraites
qui rendent inutiles des hommes à qui leur zèle et
leurs talens c'en devaient assurer d'autre que leur bord;
qui n'ambitionnaient que d'y consacrer leur vie a un
service sans relâche; qui s'en seraient fait un tombeau,
le seul digne d'un marin français, plutôt qu 'y rien



souOnr contre le devoir et l'honneur. An lieu de cc'i,
un a vu les titres tenir lieu de savoir, le repos d'ex-
périence, et la protection de mérite. Des hommes,
tout glorieux de trente ans d'obscurité, les font figurer
sur les états comme temps de présence sous des dra-
peaux imaginaires et ce service de nouvelle nature
fonde pour eux le droit d'ancienneté. Ces hommes
tatoués de rubans de tontes couleurs, qui comptaient
très-bien !e nombre de leurs aïeux mais auxouels il
eut été inutile de demander compte de leurs études
.)ppetés aux commandemens supérieurs, n'ont su
qu'y montrer leurs décorations et leur impéritie. Ils

ont fait plus ils ont eu le privilége de perdre les
vaisseaux et les hommes de l'état, sans qu'il ait été
possible aux lois de les atteindre. Et comment,
après tout, un tribunal les aurait- il condamnés ?
Ils auraient pu répondre à leurs juges qu'ils ne s'é
taient pas amusés à étudier les règles du service, ni
les lois de la marine, et que, s'ils avaient péché
ils l'avaient fait sans connaissance de cause et sans in-
!cntioa. En eSet il eût été difficile de leur supposer
cette de se perdre eux mêmes ils ont trop bien
prouvé qu'ils savaient pouvoir à leur propre sa!ut.
Et, enfm, qu'aurait-on eu à leur réptiquer, s'ils

eussent borné leur défense à ces deux mots ? Ce n'est

pas nous qui nous sommes nommés: ce n'est pas nous
qui sommes coupables.

Cela est très-vrai, et le ministère craignait tellement

cette réponse,que pourclore la bouche à M. de Chauma-



reys, lorsqu'il fut condamné à la dégradation, à trois

ans d'emprisonnement, et jugé incapable de servir,

pour avoir seulement perdu la Jléduse, il fit, le t8
avril 1818, nommer son His,Toussaint-Paul, élève au
collége de Limoges, d'après la recommandation de

M. le comte d'Escar employé dans la maison de
Louis XVIII.

Les médecins anglais voyant que la santé de

M. Corréard, loin de s'améliorer, semblait, au con-
traire, s'anaiblh de plus en plus le déterminèrent à

retourner en France. Ces messieurs lui donnèrent à

cette fin un certificat tel que le gouverneur français

ne pouvait point s'opposer à son départ. En effet il
accueillit parfaitement bien cette demande, et deux

jours après le passage lui fut assuré mais on verra plus

tard quel était le motif de cet accueil favorable.
Le 28 novembre au matin, il s'embarqua sur un

côtre qui devait le conduire à bord de la flûte la Lo/r<~
destinée pour la France. Il ne fut pas plutôt embarqué,

que la fièvre le prir comme elle le faisait presque
tous les jours. Il était dans une situation affreuse,

affaibli par cinq mois de maladie, dévoré par une Hèvre

brûlante, jointe à l'ardeur du soleil du midi, qui lui

tombait perpendiculairement sur la tête il crut qu'il

allait mourir. Il éprouvait avec cela des vomissemens

douloureux produits par la chaleur et par une indi-
gestion de poisson dont il avait fait son déjeûner nvant

son départ. Le petit navire franchit la barre du fleuve;

mais le calme étant survenu au delà, il ne put plus



marcher. On s'en aperçut du bord de la Loire, et on
expédia aussitôt un grand canot pour aller retirer les

passagers de l'ardeur du soleil. Pendant que ce canot
venait, M. Corréard s'endormit sur un tas de câbles
placés sut le pont du côtre; mais avant qu'il fût en-
tièrement assoupi, il entendit quelqu'un qui disait

« En voilà un qui n'ira jamais jusqu'en France. »

Le canot arriva, après un petit quart-d'heure de route;
tous ceux qui entouraient le malade s'embarquèrent
dans le canot, sans que personne eût la générosité
de l'éveiller. Ils le laissèrent plongé dans le sommeil

et exposé aux rayons du soleil, et il passa cinq heures
dans cet état, après le départ de l'embarcation. De sa
vie il n'avait autant souffert, si l'on en excepte les

treize jours du radeau. Quand à son réveil, il de-
manda ce qu'étaient devenus ses compagnons, on lui
répondit qu'ils étaient partis, et que pas un d'eux
n'avait manifesté l'intention de l'emmener. La brise
s'étant élevée, le cotre arriva enfin à bord de la Loire,
et là, sur le pont, en présence des matelots, il fit à

ceux qui l'avaient abandonné les reproches les plus

amers en leur disant même des choses offensantes.

Ces sorties, suites de son exaspération, le firent con-
sidérer comme fou, et personne ne se formalisa des
dures vérités par lesquelles il venait d'exalter haute.

ment sa juste colère.
La. Loire mit à la voile le i" décembre, et nous

arrivâmes en France le 2~ du même mois: nous eûmes
pendant notre traversée un temps assez beau, à l'excep-



!)on de trois ou quatre jours de gros temps, pendant
lesquels nou? tuutpt' -t tu cape nous < tiun'' .<~r!t entre
les Açorf! et ie cap Funstcrp; et la mer hu si fone, que
nous perdimf's presque tous !<s animaux <m it y Hv:)it

à hord la majeure partie fut ~cras~c p.'r des cuiMM

qui fonhucnt dans t eotrppout, et par uue iniou~ d'ob-
jets qui sr trouvaient deptaccs p«r ics grandes secousses
qu'éprouvait le navire.

La majeure partie de ces animaux, qui cUnent pres-
que tous très-rares et fort curieux par leur beauté ou
p!!r leur !nteHig<:nce, appartenaient en grande partie

nu culonel Beurthonne dont nous avons dep parlé
il retournait en Anglcterre pour y retabtir sa santé.
Nous avions encore à notre bord le commandant
Poincignon, homme d'un talent distingue, ayant des
connaissances générales sur tout, et s'occupant plus
partieutieretnent d'histoire naturelle, dont il a fait une
étude approfondie Mais par compensation nous
avions aussi le digne M. de Chaumarcys, cx-com-
ntandunt de la Méduse, retournant en France pour
rendre compte de sa mission. Cn dernier, en se
promenant sur le pont, eut plusieurs fois occasion
de m'adresser !a parole (a M. Corrëard); sa conversation
était des plus singulières elle avait toujours pour but
de prouver son innocence il rejetait tous nos mal-
heurs sur le gouverneur Chmaltz il rappelait avec
juste raison, la mésintelligence qu'H avait semée dans

son état-major, lorsqu'il voulut faire donner le poste
'le lieutenant ea pied a M. Espiau en remplacement



de M. Renaud. H me disait que tous nos malheurs
dérivaient ue ia et peut-être avait-il raison, car u

bord d'un bâtiment, le lieutenant en pied a presque
toujours l'entière confiance du capitaine et dans ce
cas ci M. Renaud possédait tout entière celle de M. de
Chaumareys qui, par un instinct singutier reconnais-
sait son insuuis tnce. Or, il fallait un Chmattz pour par
venir à brouillerun onicier avec son capitaine, au point
de prétcrer de voir périr le vaisseau p!utot que d'ins-
truire le commandant du véritable danger qui nous
menaçait. M. de < ~haumarcys voulait en suite prouver
son habileté comme marin; mais il puisait ses preuve:!
dans les campagnes qu'il avait faites étant très-j~une,i
et pour justifier ses assertions, il me citait le mérite
des jeunes officiers de la marine de Napoléon; il me
disait obligeamment qu'il ne dinerait avec eux que
par l'opinion; et qu'il était bien malheureux pour la
France qu'ils fussent tous de jeunes jacobins. Dans son
délire, il ajoutait tl ne leur manque que le bonnet

rouge, oui, rien que cet affreux bonnet, et que si la
Méduse avait été perdue, c'était leur faute, attendu

que lui capitaine ne pouvait pas répondre des fautes de

ses officiers, surtout en plein jour, et dans un moment
ou il était dans sa chambre, occupé à des travaux qui
absorbaient tout son esprit puis il ajoutait encore: Je

considère mon affaire, pour moi seulement, comme
une bagatelle; cela ne sera rien, non, cela ne sera rien.
tt ne doutait pas un moment de son f~sotutiut). mais
il craignait pour tous les autres .naun'agés Il oth Mth A



ceux qui voulaient bien lui parler, l'assistance de ses
puissans protecteurs il comptait aussi que sa mal-
heureuse aventure serait utile pour le service du Roi,
attendu qu'il voulait proposer que tous les bâtimens
du Roi, fussent commandés par des officiers de fan-
cienne Roche, c'était son expression; et qu'on mit

sous leurs ordres les jeunes~co~~ pour être corrigés

et élevés dans les bons principes.
Le 26, nous aperçûmes un peu à tribord de nous,

une tour, que l'on prit pour celle de Cordoin. mais
qui était celle de Chassiron; et à babord de nous, un
instant après, nous vîmes une seconde tour qu'on prit

pour celle de Chassiron, mais c'était celle des Bollenots.
Toute la nuit on courut des bordées entre ces deux

tours, de manière que pendant la nuit nous eûmes un
coup de vent terrible, qui dura environ une heure, et
qui dut nous conduire tout près des Roches-Bonnes,

car le lendemain, d'après les reconnaissances qu'on fit
à bord et les difïéreates observations, il se trouvait

que nous avions passé sur ces roches, et que nous
avions couru toute la nuit l'açore du banc de rochers
dits les Bollenots. Il est vraiment surprenantet même
inconcevable, que notre bâtiment ne se soit pas perdu
pendant cette nuit. Le jour nous montra les fautes de
la nuit, et cependant on continua à faire des bévues.
Notre pilote, et l'on pourrait dire notre capitaine, car
selon moi, tout officier doit connaître l'entrée du port
auq uel ilest attaché, croyant entrer dans le pertuis d'An-
tioche, nous avait fait entrer dans le pertuis Breton; et



ce qu'il y a de plus fort, c'est qu'on ne s'est aperçu
de cette erreur, qu'après avoir couru les plus grands
dangers sous les murs de la ville de Saint-Martin-de-Ré.
Une demi heure avant notre entière conviction, le
maître canonnier avait reconnu notre faute, mais les
officiers ne voulurent point en couvenir, et le traitèrent
d'imbécile: il fallut cependant avouer que cet homme
avait raison, et appeler un pilote du pays pour venir

nous tirer de cet embarras. Alors ou tira le canon
d'alarme, et en moins d'une demi-heure, le nouveau
pilote fut à bord. Le même soir nous entrâmes en
rade de l'île d'Aix. A peine l'ancre fut-elle mouillée,

que nous jetâmes à la mer un matelot qui était venu
mourir à une demi-lieue de sa maison bâtie sur la
rade.

Je dois à la justice de dire que je fus, pendant la
traversée, parfaitement soigné par le docteurBergeron;
mais d'un autre côte, je dois dire aussi que je n'eus
jamais l'honneur d'avoir provoqué la moindre marque
d'attention de la part de M. Gignel-Des touches, lieu-

tenant commandant la flûte la loire. Cependant ma
position était bien faite pour émouvoir les entrailles

de l'homme le plus endurci an malheur. Cet homme

n'est frère que de nom du fameux capitaine de vaisseau

Destouches, qui a unesibelle réputationcomme savant,

comme habile constructeur de vaisseaux, et comme
habite marin, et doué, dit-on, par-dessus tout, de beau-

coup de philantropic.
Rendu à Rochefort, M. Corréard se présenta chez



M. l'intendantde la marine, qui l'accueillit avec bont<
et l'autorisa à passer à l'hôpital tout le temps qu'il
jugerait convenable pour son rétablissement. fut
placé dans une saile d'officiers, où il reçut les soins les

plus attentifs des officiers de santé en chef de cet hô-
pital, qui, outre les secours de leur art, lui témoi-

gnèrent tous les égards imaginables, et allégèrent ses
maux par de douces consolations. M. Savigny voyait

tous les jours son compagnon d'infortune, qui lui
répétait souvent « Je suis heureux, j'ai enfin trouvé

« des Français sensibles à mes malheurs. Après trente-
trois jours passes dans ce superbe hôpital, il crut sa
sant'~ 't'sez bien rétablie, et il demanda à en sortir pour
se rendre dans sa famille.

Nous terminerons ici l'histoire de notre relation
nautique mais comme depuis notre retour en France,
des circonstances particulières, et une série d'événe-

mens que nous étions loin de prévoir, ont, pour ainsi
dire, prolongé la chaine de nos aventures, nous ne
croyons pas qu'il soit mal-à-propos de terminer notre
ouvrage par un récit succinct de ce qui nous est arrivé
depuis que nous avons revu cotre patrie.

)



CHAPITRE XIV.

PcBMCiTKHt de la relation de M. Savigny; ses suitep. Ma-
nœuvree du gouverneur du Sénégal pour la démentir.
ReMentimemt du miniatre de la marine contre M. Savigny,
qui donne sa démitsioa.–M. Cor~ard s'acheminevers Paris.

Inutiles sollicitations.

M. SAVtcxv crut qu'après avoir essuyé des malheurs

sans exemple, il lui était bien permis de décrire toutes
les souffrances auxquelles, pendant treize jours, lui et
ses compagnonsd'infortune avaient été en proie. A-t-on
jamais interdit la'plainte aux malheureux Eh bien,

t
les nouvelles épreuves qui l'ont atteint, et qu'il va
mettre sous les yeux des lecteurs, proviennent de ce
qu'il n'a pu garder le silence sur ces événemens dé-

sastreux.
Pendant sa traversée sur !a corvette /'2~o il

écrivit le récit de nos tristes aventures son intention
était de déposer son narré au ministère de la marine.
Arrivé en France au mois de septembre, on lui con-
seilla d'aller à Paris, où, disait-on,

«
~M/Ka/Acu/~

« vous attireront la &/e/e/a/!C~ du ministère, »

et l'on regardait comme chose certaine que quelque
récompense lui ferait oublier les pertes considérables
qu'il venait de faire, les dangers auxquels il venait
d'échapper, et les douleurs que lui occasionnaientses
blessures c~r il avait encore, à cette époque, le bras

ao



droit en écharpe. Il écouta les conseils qu'on lui don-
nait, parce qu'ils venaient de personnes très-sensées,
et il se mit en route pour la capitale, emportant avec
lui son manuscrit. !1 arriva à Paris le 11 septembre.
Son premier soin fut de se présenter au ministère, où
il déposa tous les écrite qu'il avait rédiges sur le nau-
frage de la Jt/M~e. Mais quel fut son étonnement de
voir le lendemain dans le Journal des Débats du t53
septembre, un extrait de sa relation, copie presque
littéralement. Il chercha alors d'où les rédacteurs de

ce journal avaient pu tenir ces détails il lui fallut peu
de temps pour trouver le mot de cette énigme.

On n'exposera point ici par quel moyen son ma-
nuscrit a été connu du rédacteur de ce journal. On se
borne ù dire que M. Savigny étant encore à Brest, M. de
Venancourt, capitainede frégate, qui a des relations
avec le ministère, dans l'intention de lui être utile lui
demanda une copie de son mémoire que, par la voie
d'un homme en place, il ferait parvenir au ministre de
ta marine; cet homme est M; Forestier, conseiller
d'état et directeurd'une des divisionsde l'administration
de la marine intendant de la maison de Louis XVIII.
Cette copie de nos aventures fut donc confiée à M. de
Venancourt, et par lui envoyée à Paris. M. Savigny
n'avait pris ce parti que parce que son intention était
alors de se rendre dans sa famille, sans passer par la
capitale. Cette pièce fut accueillie avec empressement

par l'adroit courtisan Forestier, qui voulut la faire
servir à sou ambition, et voici comment. A cette



époque M. Decazes était déja favori, et très-souvent il
était contrarié dans te conseil par M. Dubouchage
alors ministre de la marine, Un homme médiocre peut
entendre la vérité sans en être offensé; mais un jeune
ambitieux, quij~eut marcher sur les traces de l'homme
le plus extraordinaire que la terre ait produit, n'eut
point cette force de caractère dès lors, il conçut le
projet de faire chasser M. Dubouchage du ministère
de la mcrine. L'événement du naufrage de la ~e<7Me
était admirable. Le courtisan Forestier était l'ami in-
time de M. Decazes et ce dernier, dit-on, lui avait
promis le ministère de la marine. Ou pense bien qu'ils
agissaient de concert, et, pour atteindre leur but, ils
adressèrent an rédacteur du Journal des Débats la
relation que M. Savigny avait rédigée. Au reste, celui
qui la reçut à Brest était loin de vouloir nuire à fau-
teur de cet écrit. S'il avait eu la moindre idée de tout
les désagrémens qu'occasionna la publicité qu'il (tonna

a sa relation, en la tur'ntrant à plusieurs personnes, il
l'eût plus soigneusement conservée, ou du moins il
l'eut retnisc'immédiatement au ministre de la marine,
a qui elle était destinée. Cette publicité par la voie
du Journal des Débats, attira à M. Savigny les plus
vives remontrances. Dès le jour même il fut appelé
à la marine. On lui dit que son excellence était mé-

contente, et qu'il eut à prouver de suite qu'il était
innocent de publication de nos malheurs, dont

toute la France s'adigeait en s'Intéressant au sort des
victimes. Mais tout avait changé pour celle-ci an

30.



lieu de Fintérctque devait inspirer sa position, M. 3a-
vigny venait d'appeler sur lui la sévérité du ministre

et il lui fallait se justifier d'avoir osé écrire qu'il avait
cté tres-malheureux par la faute d'antrui. La récep-
tion qu'on lui fit au ministère l'affecta tellement, que,
sans les conseils de quelques personnes, H donnait
sur-le-champ sa démission. Enfin il n'y avait qu'un
moyen de prouvèr que ce n'était pas lui qui avait
donné sa relation au rédacteur du/OMma/~Dc~.f,
c'était d'avoir l'aveu même de ce rédacteur. Fort de

M conscience, il alla le trouvér; et sans hésiter, cet
écrivain rendit loyalement hommage à la vérité p' I<

certificat transcritci-après

Je certifie que ce n'est point de M Savigny que je

< tiens les détails du naufrage de la Méduse, insctés

< sur la feuille du 15 septembre t8t6. »

Signé, le rédacteur du Journal des Débats (<).

Ce certificat fut remis entre les mains de M. Car-
pentier et par lui présenté à son excettence, qui ne
parut cependant pas satisfaite, parce que cette pièce.

tout en lui prouvant que ce n'était pas M. Savigny qui
avait rendu publique l'histoire de nos aventures n'ap-
prenait nullement par quelle voie le manuscrit avait

pu être connu du rédacteur (a). Un des chefs du tni--y–
(<) Le rédacteur ne voulut jamaM inoérer daus sous certili-

cat qu'il tenait l'article de M. Decazes.
(a) Maintenant Sou Exc. n'ignofera pïm lei uonts de ceux



nisttre ht! ayant laissé entrevoir l'opinion de son ex-
ceHancc, qui trouvait insuffisante cette {usti<!caiiou,
M. Savigny eut recours de nouveau au rédacteur dit
même journal, qui ne lui refusa pas de lui détivrer un
second certificat; il était ainsi conçu f Je certitle
< que ce n'est point de M. Savigny que je tiens les

détails insérés sur la feuille du 13 septembre, mais

«
bien du ministère de la police. Apres cette nou-

velle preuve, on ne douta plus que M. Savigny avait
été victime d'une indiscrétion et on lui dit qu'il pou-
vait se rendre dans son port. !t qnitta donc la capitale,
après avoir éprouve bien des contrariétés mais toutes
cet!cs que devait lui occasionner la publication de nos
matheurs n'étaient pas encore à leur fin.

Les Anglais traduisirent les détails donnés par le
journal du t~ septembre, et les insérèrent dans une
de leurs gazettes qui parvint au Sénégal. Dans cette
traduction amplifiée, il y avait des choses assez fortes

qui furent loin de plaire au gouverneur et A M. Re-
naud, l'un des o(Ec!crs de !a frégate. L'on sentit qu'il
n'y avait qu'un moyen de combattre la relation; c'était
de tAcher de persuader qu'elle était fausse en plusieurs
points. On travailla donc à Saint-Louis à un nouve~t
rapport on rapporta, pour le signer, à M. Corréard,
qui, après l'avoir parcouru, s'y refusa, parce qu'il le
trouvait contraire à la vérité. Le secrétaire du gou-

qui t'ont, par ce peUt tour d'adresse, airMhce du mi-
nistère.



vcrneur revint plusieurs fois à l'hôpital pour obtenir

sa signature; il fut toujours inébranlable. Le gouver-
neur lui-même le pressa vivement. Un }0))r qu il était
allé solliciter son départ, il Ini répondit que jamais il

ne consentirait à signer une relation tout opposée à la

vérité; et il retourna à son hôpital. Le lendemain il vit

entrer son ami M. Kummer, qui venait l'inviter à re-
tourner chez le gouverneur et a signer enfin ce rapport,
parce qu'on l'avait averti que, s'il persistait dans son
refus il ne retourneraitpas en France. Cette pièce éta't
donc d'un bieu grand intérêt aux yeux de ces Messieurs,

pour qu'ils fussent réduits à employer de semblables

moyens envers un malheureux exténué par une longue
maladie et dont le rétablissement dépendait de son
retour en Europe, puisque l'ou prétendait ne lui en
accorder la permission qu'au prix de sa signature ap-
posée à une narration fausse et contraire à ce qu'il avait

vu et éprouvé. Un paragraphe eu effet était employé

a vouloir prouver que la remorque avait cassé. Pou-
vait-il le signer, lui, témoin oculaire, et qui tc!tit
de plus de vingt personnes qu'elle avait été /c~Mt~.
Outre ce mensonge, dans un autre endroit, on disait

que, lorsque le radeau fut délaissé les mots bar-
bares nous les a&a~<7oyz/!0~~ ne furent pas pronon-
cés, et dans un autre passage, que M. Savigny, en
publiant sa relation, s'était montré ingrat envers des
chefs qui avaient tout fait pour le sauver personnelle-

ment; il y avait d'ailleurs quelques personnalités in-

convenantes. M. Corréard fut surtout trcs-étonné de



voir figurer au bas de cet écrit la signature d'un homme
à qui M. Savigny, de sa propre main, avait sauvé la
vie (i). La persévérance de M. Corréard à refuser sa

(t) Cette remarque sur la conduite d'un de nos compa-
gnons, que nous avions <onnu sous des rapports estimablesi
uous avait coûté quelque peine; aussi n'avions nous pas dé-
signé expressément dans la première édition celui qu'elle
concernait. Aujourd'hui en nommant M. Griffon, nous
croyons remplirune obligation queses sentimens actuels nous
imposent.

Un homme d'honneur surtout dans l'état de faiblesse et
de maladie morale et physique où nous étions plongés a pu
être un moment égaré, mais quand il répare cette erreur, pour
ainsi dire involontaire, avec la générosité qui a dicté la lettre
suivante, nous le répétons, ti n'y a plus de crime à avoir erré
ainsi, et c'est une justice, c'estpour nous un devoirbien doux de
rendre hommage à la franchise, à la loyauté de M. Griffon, et
de nous féliciter d'avoir retrouvé l'âme du compagnon de nos
malheurs telle que nous l'avions connue, avec tous ses titres à
notre estime.

Voici donc la lettre qu'il vient d'adresser à M. Savigny,
et qui devient pour nous une preuve précieuse de la vérité d«

nos récits.
E.r(<'<M<<fuMe<c(<redcM.Gr~bn<tM.Savigny.

Actuellement, Monsieur, je vous dois un témoignage de

reconnaissance pour v tre attention à me prévenir. Je sais
qu'a vos yeux je ne devais pas mériter autant de générosité de

votre part, il est beau d'oublier le mal qu'on nous a fait, et de
faire du bien à ceux qui ont voulu nous nuire: votre conduite

avec moi est admirable. Je confesse que, quoique mes récla-
mations fussent justes au premier abord, je me suis trop laissé
aller au premier mouvement d'une imagination faible et mon-



signat triompha de l'injustice et son passage en
Europe cessa d'êtte retardé. Mais les mêmes ma-
noeuvres eurent plus de succès d'un autre côte, et
MM. Dupont Lheureux Charlot Jean-Charles et
Touche-La vil! ette ne purent échapper au piège qui
leur fut présenté. Ils étaient attaqués de cette fièvre
terrible qui moissonnait les Français avec tant de ra-
pidité, quand il furent invités, de la part du gon-
verneur, à signer sa relation. Les uns cédèrent à la

crainte qu'ils avaient de déplaire à son excellence

d'autres conçurent l'espoir d'obtenir par ce moyen sa
protection, ce qui n'est pas un petit avantage dans
les colonies; enfin les autres étaient si faibles qu'ils

ne purent pas mêa~e prendre connaissancede l'impor-

tance de la pièce à laquelle on leur demandait d'atta-
cher leurnom. Cefut ainsi que nos compagnonsfurent
induits à témoigner contre eux-mêmes, à certifier le

tée, qui me portait à décrier mon malheureux compagnou
d'infortune, et cela, parce que je m'étais ngure que la rela-
tion qu'il avait faite de nos malheurs pouvait nous rendre
odieux à tous nos parens et amis (*). Telles sont les raisons que
je vous ai alléguées à Rochefort et vous dûtes alors vous
apercevoir que je vous parlais avec franchise puisque je ne
vous ai rien caché. Je ne suis pas à présent sans me repentir
de n'avair pas attendu à être mieux instruit pour agir contre
quelqu'un qui, par sa fermeté, n'a pas peu contribué à nous
sauver la vie.

(.BtFFOK-DttBBI.LAY.
Bourgneuf, le janvier t8 ) 8.

~) 0« employa les mêmes moyens auprès de M.Correatd.



contraire de ce qu'ils avaient vu, de tout ce qui s'é-
tait fait pour nous perdre. On vient de voir plus haut
le noble désaveu fait par M. GriSbn, des fausses im-
pressions qui l'avaient abusé à cotre égard; pour ache-

ver d'éclairer l'opinion du Jecteursur le rapport dirigé

contre nous, nous consignons ici une pièce non moins
précise et non moins décisive c'est une dédaratioa~e
M. Touche LavUtette qui reconnaît avoir signé decon-
fiance une pièce dont il ignorait le contenu, aussi-bien

que la fin qu'on s'était proposée en la rédigeant (t).
Ainsi appuyé d'autorités dont chacun peut mainte-

nant apprécier la valeur, ce rapport aussi tardif qu'in-

(') Je soussigné chef d'atelier des ouvriers sous les ordres
de M. Corréard, ingénieur-géographe, l'un des membres
de la commission déléguée par son Exc. le ministre de la
marine et des colonies, pour aller reconnaître le Cap-Vert et
ses environs, certifie qu'il m'a été présenté, dans le mois
de novembre t8t6, un Mémoire à signer, par ordre du gou-
verneur du Sénégal; qu'à cette époque, étant à l'hôpital de
t'tte de Corée, pour me faire traiter d'une nèvre ëpidëmique
qui régnait alors sur le Cap.Vert elle m'occasionnaitparfois

des accès de folie; qu'en conséquence, l'altération de mes fa-
cultés morales, et même t'état de démence dans lequel je me
trouvais, a fait que j'ai signé cette pièce sans en prendre con-
naissance il parait qu'elle tendaiten partie à désapprouverla
conduite de M. Sa"i~y sur le radeau, et pour laquelle je ne
lui dois que des éloges; itparatt encore, d'aprèsce qui m'a été
dit, qu'on m'a fait certifier que la remorque s'était cassée et
n'avait point été targuée je déctare que ma signature apposée

au bas de ce Mémoirem'a étësubtitiséf.etcommetelleestnulle

et uon avenue en foi de quoi j'ai délivre le préient certiEcat,



exact, fut adressé au ministre de la marine. M. Cor-
réard, à soc débarquement a Roche~'rt, en provint
M. Savigny, et lui donna un certificat de ce qui vient
d'être dit. Ce dernier en receiiiilit deux autres, qui lui
furent délivrés par ceux df's naufragés du radeau qui
se trouvaient en France. Voici ces attestations, pla-
cées ci-dessous en notes (! 2 5).

pour servir à repousser toute attaque qui pourrait être dirigée
contre hl. Savigny. au moyen de ce Mémoire.

TOCCBE-L~VULLBTTE.
Fait à Paris, le <" novembre t8<y.

(t) Je soussigné, aspirant de première classe, nomn.é
pour commander le radeau de la frégate <<t Afc~M~e cer-

« tilie que M. Savigny, chirurgien embarqué sur ledit radeau,
a donné dans toutes les circonstances matheureusesoù nous
nous sommes trouvés, des preuves du plus grand courage
et sang-froid, et que dans plusieurs occasions, sa pru-
dence nous a été du plus grand secours, par les moyens
qu'elle lui suggérait pour maintenir te bnn ordre et la disci-
pline, dont nous avions tant de besoin, et qu'il uous était si
ditEcUe d'obtenir.

Signé CouDtN.

(2) Je soussigné, certifie que M. Saviguy, par son cou-
rage et par son sang froid est parvenu à maiut cnir le
bon ordre sur le radeau, et que ses sages dispositions ont con-
servé la vie aux quinze inibrtuoés qui ont été recueittis par le
brick <M~.

Signé NtcoLAS FtAticois.

(5) Je soussigné, certifie qui de droit, avoir refusédesigner
un Mémoire rédigé par M. lequel était adressé à
son excellence le ministre de la marine, et tendait à dé-
sapprouver la conduite qu'a tenue M. Savigny à bord du rd-



Muni de ces trois certificats, M. Savigny soUicita

une permission d&sc rendre à Paris, afin d'être à por-
tée de faire voirau ministrede la marinequ'on cherchait
à le tromper. Deux mois se passèrent sans nouveUes.
Sut ces entrefaites, M. Corréard partit pour la capi-
tale, chargé par son compagnon d'une lettre pour
un employé du ministfrc, à qui elle fut remise, et qui

deau, ainsi que quelques points de la relation de notre nau-
frage, publiée parte./<w/Mt<~MD<~o«du tSseptembre tt)t6;
en outre tous tes événemcnsexposes dans ce Mémoire m'ayant
paru de la plusgrande fausseté et si contraires en tout à ce que
nous dctions à M. Savigny, qu'il m'a été impossible de lui ac-
corder ma signature.

Signé A. CoBMAM.

Mftiattnon, Gavrii t8t8

<' Au sujet des moyens dont M. le

< gouverneurs'est servi contre vous pour faire oublier l'extrait

« publié dans le journal du )5 septembre t8t6, je vous
avouerai sincèrement que lorsque j'ai signe la pièce qui
m'a été présentée à cet effet, je sortais de matadie ainsi
que Lheureux Lavillette y étatt encore. Je n'aurais pas

< signé si j'eusse vu le jjurnaL Ce n'est qu'ici que je l'ai

< vu, chez mon frère. J'avais signé d'après une lettre qui
m avait été écrite, et que je ne pouvais pjs supposer être
forcée L'on m'y disait que vous nous aviez compromis

« aux yeux de nos famiUes. Comme ni moi, ni les autres n'a-
< vions vu votre relation, nous nouti en sommes parfaitement

rapportés à cette lettre, dout l'auteur approchait de foc<

près M. Schmaltz.

« Dans notre traversée pour revenir en France, M. le gou-



ne donna point de réponse décisive sur ce qu'on lui
demandait. Enfin M. Savigny reçut une lettre de Pa-
ris, dans laquelle on lui annonçait que non-seulement
il n'aurait pas permission qu'il sollicitait, /KOM

que tant que le ministre actuel serait à la tête des
o~(/r~~ il n'auraitpas d'avancement. Cette lettre,

long-temps attendue, était datée du i o mai ï8!y.
M. Savigny, dégoûte par tout ce qu'il venait d'éprou-

ver, donna sa démission, après avoir servi pendant

verneur ne m'a jamais dit qu'il eût lu la dernière relation

que vous avez publiée. Ce n'est qu'en arrivant à Rochefort

que j'ai appris qu'il l'avait lue
Je vous tatuc d'amitié, mon cher Savigny.
Votre ancien camarade d'infortune,

DCPOKT, COpt~tTM. s

Quelques jours aprèa, M. Dupont m'a remis le certificat

tnivant

< Je soussigné, certifie qu'étant à Gorée à l'hôpital, j'ai
aigné une pièce qui m'a été envoyée au Sénégal, laquelle

< tendait à annuller le rapport fait par M. Savigny, et ineérc
dans le J<MM*M/ <<M D~&o~ du <5 septembre t8)6. Les

moyens qu'on a emptoyés près de moi ont pu seuls m'y
déterminer. Mais aujourd'hui, mieux instruit, connaissant
enfin la vérité, c'est avec une vive satisfaction que je dé-

savoue cet acte, rédigé contre M. Savigny,quidans tous nos
< malheureux événemens a déptoyé beaucoup de courage et

« de sang-froid, et par tu contribué puissamment à nous
sauver la vie.

Maintenons t5 mai t8t8.
Signé DcfoaT, «~«wt6. J



six ans, et fait autant de campagnes de mer. En se
retirant du service, cet officier de santé, qui déjà
avait manqué de périr plusieurs fois dans les Bots,

a emporté les regrets des chefs sous lesquels il a été
employé, ce dont on peut juger par la copie du certi-
ficat (ï) qu'ils lui ont délivré, lorsqu'il s'est démis de
son poste.

Tel fut pour M. Savtgny le résuhat de Ses démar-
ches auprès des autorités. Voyons maintenant quel sort
était réservé à M. Corréard, depuis son départ de Ro-
chefort jusqu'au moment où il a pu se réunir à son
compagnon d'infortune, pour écrire ensemble la rela-
tionde leur naufrage.

Le 4 février 18 t'y, se croyant totalement rétabli,
il se décida à partir pour Paris, ou des affaires d'intérêt
l'appelaient; mais comme ses moyens pécuniaires
étaient faibles, et qu'il lui fallait faire des dépenses

assez fortes pour s'habiller (car il était presque nu
en descendant de la flûte /û Loire ) il crut pouvoir
faire la route à pied. La première journée de marche,

(t) Le conseil dé santé certine que M. Jean-Baptiste-Henn
Savigny a été employé en qualité de chirurgien entretenu de
S* classe, par concours, !e 15 avril 1811, jusqu'au 5 mai t S

et que dans son service, tant à torre qu'à ta mer, il a fait
preuve dë zèle, d'émulation et débotté conduite.

Ce n'est pas sans regret que te coneeM de santé a vu se fe-
tirer du sërvtce un sujet auMi ditHmgA pattes talens que Feet
M. Savtgny.

<!gné MM. Ca~sma, TVFFET, R~oc.



il n'éprouva que de légères douleurs; la seconde, le
mal-aise augmenta, et à la troisième, la fièvre se dé-
clara. II était alors à trois lieues de Poitiers, très-près
d'un petit village. Se trouvant exténué de fatigue et
accablé par la fièvre, il résolut d'aller chez le maire,
demander un billet de logement; ce fonctionnaire
était absent, et son épouse répondit que dans tous les

cas, il fallait avant tout obtenir l'agrément de M. le
marquis de Fayolle (t), colonel de la garde nationale.
Le voyageur languissant ne vit aucun inconvénient

se rendre auprès de M. le marquis il fut trompé
dans son attente. M. le colonel lui fit un fort mauvais
accueil, et resta insensible à ses prières; il eut beau lui

montrer ses certificats, sa feuille déroute, ses bles-

sures même lui présenter son bras tremblant qu'agi-
tait la Cèvre, rien ne putle fléchir. Désespéré, le malheu-

reux malade se retira, en maudissant une inhumanité
qu'il ne s'attendait pas à trouver dans un chef de la
garde nationale, et se promettant de n'oublier jamais

son illustre, nom, et la manière impitoyable avec la-
quelle il avait répondu à ses prières. Tout épuisé qu'il
était, il fut obligé de se trainer encore à pied pendant

une mortelle lieue, pour atteindre une auberge où il

(t) Ce marquis de Fayolle est le même qu!, en sa qualité
de maire de la commune de Colombier, étant c: !ttë de trois
membres du c~nseit municipal condamna, le t5 août t8t6,
le sieur Henri Dusoui) & ramende de 5 fr. pour avoir fait cuire
troif! paius le jour du dimanche, déHt prévu par l'art. 5 de la
toi mémorable du t8 novembre t8t4.



pût se reposer. Le lendemain il gagna avec peine
Poitiers. Il eut le bonheur de trouver une âme sensi-
ble dans M. le maire, qui prit un Intérêt touchant à

sa triste position. Elle était bien faite en effet pour in-
téresser, car, quelques minutes après son~entrée dans
l'hôtel-de-ville, il se trouva mal; mais les secours les

plus charitables lui furent prodigués par une dame
respectable, et il revint bientôt de cet évanouissement.
Un des commis ne tarda pas à lui donner un billet de
logement, lui assurant qu'il l'avait destiné pour une
des meilleures maisons de la ville, ce qui était vrai le

pauvre malade est convenu que de sa vie il n'avait

reçu de soins plus affectueux que ceux qu'il éprouva
chez M. Maury, propriétaire de l'hôtel des Antiquités
Romaines. Poitiers fut donc pour lui un lieu de bon-
heur. On sut bientôt dans la ville qu'un des naufragés
du radeau était dans ses murs, et pendant toute la
journée, il ne fut question que de ce triste événement.
Deux personnages connus par leurs talens et les fonc-
tions éminentes qu'ils ont remplies MM. Eberard et
Dcsbordcs, vinrent au secours de M. Corréard. L'un

et t'outre avaient été autrefois exilés, ils connaissaient
le malheur et surent compatir à celui d'un infortuné
qui venait d'en épruuver d'extraordinaires. Ils lui of-
frirent (le passer toute la belle saison à leurs maisons

de campagne; mai, désirant se rendre promptement à

Paris, il refusa des offres généreuses qui lui furent
faites, et après s'être reposé trois jours a Poitiers, il en
partit par la diligence, et arriva enfin dans la capitale.



A son arrivée, ses premières démarches furent die-

tées par la reconnaissance il se rappelait les services
signalés qu'il avait reçus des officiers anglais pendant

son séjour à Saint-Louis; et ce fut un besoin pour son
coeur'de s'informer près de M. l'ambassadeur de leur
nation (t), s'il n'avait pas reçu de nouvelles de ses bien-

faiteurs. Après s'être acquitté de ce premier devoir,

(*) Son Excellence <e inMtMti-e d'état ~tt~<c<e)~c
omtaM<M~eMr ~f~ <a cour de France.

MoMncttBCt,
Un Français qui, dans un naufrage sans exemple, a été fra-

temettement secouru par des étrangers que des intérêts natio-

naux semblaient devoir étoignerde lui, se sent pressé d'épan-
cher les apt~imens de gratitude dont il est rempti.

Ce Françah, Mon~igneur, est Corréard (Atexandre),
ingénieur, membre honoraire de la commission déléguée

pour reconnaître le Cap.Vert et Béa environs t'ua des quinze

réchappes sur les cent cinquante individus naufragéx du
radeau de la frégate <o If~fMM, dont onze seulement respirent

encore.
C'est ce besoin de mon cœur qui me porteà oser adresser à

Votre EKeHence, digne représentant dans ma patrie de celle

de mes généreux bienfaiteurs,des noms à jamais mémorables

dans les fastes de l'humanité.
Oui, Monseigneur, mon cœur se fait un devoir déHeieux de

manifester que les droits les plus justes à la reconnaissance de

toua les Français sont acquis à M. te malor Peddy (comman-
dant l'expédition de l'intérieur de l'Afrique, chargé de con-
tinuer le grand voyage de Mungo-Park), pour la générosité

prévenante avec laquelle it a accueilli les infortunés échappas

au fatat radeau, en t~f prodiguant Huge, vêtement, argent,



il s'occupa de former auprès du ministère de la
maritte les demandes nécessaires pour obtenir un em-
ploi dans la capitale. On lui répondit que la chose
était impossible, et qu'on l'engageait à faire une de-
mande pour les colonies, principalement pour
Cayenne. Trois mois se passèrent en sollicitations
inutiles, peut obtenir cet emploi ainsi que la déco-

nourriture à M table etc. Ces soins ont été secondés par le
capitaine CampbeU, commandanten second, qui n'a cessé d<-

me combler aussi de ses bienfaits enfin à leur imitation,
tous les oBtcicn anglais, tant de l'expédition que du ré-
giment royal africain en garnison & Saint-Louis, se sont em-
pressée à ~envi, de nous soulager; notamment le capitaine
CheaMce, le lieutenant O'Mera, l'adjudant-major Grey, les
enseignes Beurtbonne et Adams.

Puisse Votre Excellence agréer avec bonté l'expression sin-
cère de la reconnaissancepour la nationangtaise, d'un simple
citoyenfrançais, ruiné par cet anreux désastre! Puisse surtout
ce qu'il a éprouve être un nouveau motif d'estime de leurs

propres compatriotespour ces bravesofficiers,en même-temps
qu'il est la preuve de la sagesse d'un gouvernementqui, parmi
tant de personnageséclairés, a su si bien choisir, pour achever

une immense entreprise, des coopératcurs dont les talens dis-

tingués et les vertus sociales doivent garantir le succès qui
promet les plus grands avantages à t'univers 1

Confiant dans la générosité de Votre Excellence, le sieur
Corréard la supplie de daigner lui faire transmettre des nou-
velles de ses bienfaiteurs, et particuMèrement de l'honorable
major Peddy, à qui il a voué un attachement éternet.

Il a l'honneur d'être, etc., ctc
A. Cotât**)).

Paris, !e5mars t8'y
~t



ration de la légion d'honneur, qu'on lui avait fait es-
pérer.

Pendant ce temps, il ne négligea rien de ce qui lui
semblait devoir concourir à lui faire atteindre !e but
qu'il avait cru pouvoir se proposer, sans être accusé
de prétentions exagérées.

Poussé par les conseils d'un grand nombre de per-
sonnes qui, par leurs lumières, ainsi que par !eursnobles

et généreux sentimens, lui commandaient la plus en-
tièreconfiance, il prit le parti de remonter aux sources
mêmes des grâces, de porter dans le palais des rois le
spectacle de son étrange infortune, d'appeler sur lui

<:ettc bonté héréditaire dans la famille des Bourbons,

et qu'à la vérité bien d'autres malheureux n'ont pas
sollicitée ce vain. Mais l'influence maligne de l'astre
ennemi qui, depuis si long temps, poursuivait
M. Corréard, continua sans doute encore ici de se ma-
nifester. Ni lui, ni personne n'en accusera le cœur des

personnages auxquels il adressa ses vœux mais soit
que la timidité, compagne ordinaire du malheur ou
une certaine délicatesse l'aient empêché de multiplier
des instances qu'il craignait de rendre importunes;
soit que, comme dans la foule de solliciteurs qui
assiégent les princes, il est humainement impossible
qu il n'y en ait pas quelques-unsd'oubliés ou de moins
remarqués, son mauvais sort ait placé M. Corréard
dans cette catégorie moins favorisée; soit l'ef~t de

toute autre cause malfaisante inconnue, II ne r~ ~!it

encore de ce côté que de vaines espérances, ainsi



qu'une juste idée des obstacles de toute nature don*-

les meilleurs princes sont comme enveloppés à leur
insu et qui repoussent ou détournent le bienfait

toujours prononcé dans leur cœur au moment où il est
près de s'en échapper.

II présenta une première demande à S. A. R. MoN-

SIEUR. Bl y sollicitait I& décoration de cet ordre, ins-
titué pour récompenser tous les genres de mérite civil

ou militaire pour répandre dans toutes les classes de
la société les nobles flammes de l'émulation de cet
ordre qui fut offert à Goffin, dont la fermeté sut for-

cer ses compagnonsabattus à espérer ausecours qu'on
leur préparait; qui vient d'être décerné à plusieurs des

naufragés de la Caravane (t) qui se sont montrés

dans leur désastre aussi généreux qu'intrépides, mais

qui, d'ailleurs, ne peuvent se plaindre que des dé-

mens, et n'ont eu à combattre que la tempête.

n a tout lieu de croire que MoNStEUn eut la bonté

d'apostiller sa demande; mais il n'a pu découvrir

où, ni comment elle s'était égarée en chemin, sans
parvenir à sa destination. Les recherches qu'il fit au
secrétariat du prince, ne lui firent rencontrer qu'un

(t) La flûte <a Caravane, commandéepar M. Leaormand

de Kergrist, a pén dans le terrible coup de vent qui s'estfait

sentir à la Martinique et à quelques autres îles, du a* au sa
octobre dernier. MM. Fournier, lieutenant de vaisseau; Le-

grandais et Lespert, enseignea; Paulin, contre-maître, ont

r'?çu la décoration de la Légion d'honneur pour leur conduite

dans cette circonstance. ( ~yM le Moniteur du ta janvier.)

21.



jeune homme de dix-huit à vingt ans déjà décoré de

cette même marque de mérite que M Corréard récla-
mait, et qui ne lui montra qu'un étonnement plus

que désobligeant sur l'objet de cette réclamation, en
lui demandant s'il comptait vingt cinq ans de service.
A cette réception, M. Corréard, éprouvant de son
côté quelque chose de plus que de l'étonnement, crut
devoir se retirer, non sans avoir fait observer à ce très-
jeune homme que lui, qui paraissait si difficile sur les
titres des autres avait dû, selon les apparences pour
entrer dans la Légion d'honneur, se faire compter les

années de service de ses aïeux.
Ses amis lui persuadèrent encore de réclamer auprès

de M~. le duc d'A ngoulême, duquel, en sa qualité de
grand amiral de France ces mêmes amis pensaient

que M. Corréard pouvait attendre une intervention
plus efficace pour le succès de ses demandes au minis-
tère de la marine Il se rendit donc aux Tuileries le 8
mai, et il eut l'avantage malgré la difEcutté de mar-
cher que lui causaientses blessures, de joindre le prince

au sortir d'une revue et de lui présenter un mémoire
à son passage. S. A. R. l'accueillit avec intérêt, té-
moigna sa satisfaction de voir un des réchappés du
funeste radeau, et lui serrant la main de la manière la
plus affable: « Vocs avez, mon ami lui dit-il,
éprouvé de bien grands malheurs. 11 paraît qu'au mi-
lieu de ces désastres vous vous êtes bien comporté ».
Aprf ~voir parcouru le mémoire, le prince voulut
bien ajouter encore « Voilà'comme on doit servir le



roi; je vous recommanderai à S. M., et je lui ferai
connaître votre conduite et votre position

Ces marques de bonté ont été, jusqu'à ce jour, pour
M. Corréad le seul résultat de ce mémoire. Cepen-
dan< S A. R. le fit passer au ministère de la marine;
m;us il y a tout lieu de croire qu'il s'y sera englouti
dans te gouflre des cartons, ce qui pourrait faire pré-

sumer que les recommandations des princes sont assez
négligemment accueillies des commis des ministères,

et que leurs bureaux sont l'écucil où viennent échouer
les suppliques des malheureux: aussi un homme de
beaucoup d'expérience, à qui M. Corréard faisait part
de cette mésaventure lui disait qu'il aimerait mieux,

en pareilleaffaire, avoir la protection du plus mince
commis que celle du premier prince du sang (i).

Nous croyons superflu d'arrêter plus long-temps le
lecteur sur deux ou trois autres tentatives encore plus
matheureuses et qui ne réveilleraient que des souvenirs
pénibles dans l'âme de M. Corréafd.

Sur ces entrefaites, il reçut enfin une lettre du mi-
nistre de la marine, en date du 4 juin. C'était un coup
de foudre, car on lui faisait à-peu-près comprendre

que toutes ses démarches devaient rester sans succès.

(<) Que les hommes frémiraient au premier mat qu'ils
font, s'ils voyaient qu'ils se mettent dans la triste nécessité

d'en toujours faire, d'être méchans toute leur vie, pour
avoir pu t'être un moment, et de poursuivre jusqu'à la

mort les malheureuxqu'ils ont une fois persécutes.* Ze«rc<
~'ft/M de la Jtf<M~MC.



Cependant, le 20 juillet, il reçut un billet de

M. Jubelin, par lequel on l'invitait à pesser à la marine
de la part de M. le baron Portal. Son coeur s'ouvrit à

cette lueur d'espérance. C'était simplementpour savoir

« s'il était vrai qu'il eut reçu une conduite pour se

<r
rendre de Rochefort dans ses foyers. » II répondit

affirmativement, et l'on en parut fort étonné, car on
venait d'e'A refuser une à M. Ricbefort, qui la sollicita

en vain, quoiqu'étant également un des naufragés. U

profita de l'occasion pour s'informer si l'expédition de

Cayenne était sur le point de partir. Aux réponses

vagues qu'on lui fit, il représenta combien lui et les

autres naufragés du radeau étaient malheureux de ne
pouvoir rien obtenir, tandis que quelques officiers

de la frégate avaient été nommés à des commande-

mens (t). M. Jubelin lui répondit que le ministère ne
leur devait rien, à lui particuHèrement qu'il était
parti de sa propre volonté, et s'était engagé à ne de-
mander au ministre rien autre chose sinon les objets

(') Il parattra au moins extraordinaire que plusieurs oOi-

c!ers de la frégate aient obtenu des récompense! tandis que
nous, mutUés, affaiblis par nos matheurs sommes forcés de

nous créer des moyens d'existence. M. Savigny, depuis notre
catastrophe, est continuellement accablé de vives douleurs

ou de Havres qui, sur un mois l'enlèvent au moins quinze
jours à ses occupations, et c'est dans cet état que pour
échapper au besoin, il est oMigé de se livrer à tout ce qu'aa
de pénible l'exercice de la médecine dans les campagnes.

t°. M. le lieutenant en pied a obtenu le commandementde



convenus et portés sur le traité du 16 mai t8t6, parr
lequel son excellence faisait aux explorateurs une
foule d~ concessions, qu'il serait trop long de rap-
porterici, aux conditions qu'ils correspondraientavec
son excellence par l'intermédiaire du gouverneur du
Sénégal, qu'ils seraient placés sous les ordres de ce
même gouverneur, et qu'ils ne pourraient rien entre.
prendre sans sa volonté.

Le public impartial jugera si, après de pareilles
conventions, après avoir reçu des gratificationset des
conduites de la part du gouvernement, il était presu-
mable que l'on répondraità celui qui a été traité ainsi,
qu'on ne lui devait rien, pas même des secours.

Il apprit dans les bureaux que M. le conseiller d'état
baron Portal avait eu l'intention de lui faire obtenir
la décoration de la Légion d'honneur; qu'à cet effet il
avait fait rédiger un rapport en sa faveur mais que le
ministre écrivit en marge je ne puisfaire cette J<?-
mande au ro~ Ainsi la voix de t'inibrtuné Corréard
ne putparvenirjusqu'an trône, le ministre ne le voulut

la gabarre <~ Gironde et la croix de Saint-Louise te second
lieutenant, celui de I.tNûte la PoMt/tereet la croix de Saint-
Louis un enseigne-de vaisseau, celui du transport te B~OK*
MNM; un aspirant, celui d'un petit brick un autre aspirant
a été mis en supplément à bord. d'un~ navire, pour faire uue
campagne de l'Inde.

MM. Lapérère et Maudet, que nous avons cités dans le
cours de notre relation, n'ont point joui des faveurs. mHti<<'

térielles.



pas. Oh! sans doute, si Sa Majesté eût été instruite que
de malheureux Français échappés au radeau de la
.Me<&tM, sollicitaient en vain son ministre depuis Ions-
temps, sa bonté paternelle leur aurait donné des

preuves de sa justice et de sa bienveillance. Sa main
secourable, qui s'ouvre même pour des coupables, en
répandant ses bienfaits sur nous, ses ndèles sujets

nous eût fait oublier nos malheurs et nos blessures.
Mais non; un pouvoir désobligeant et plus que déso-
bligeant, comme on le verra un pen plus bas, élevait
entre le trône et nous une barrière inflexible où ve-
naient s'arrêter nos suppliques (t).

M. Corréard, persuadé de l'inutilité de faire de
nouvelles pétitions, renonça, pour le moment à con-

(t) Souvent l'injustice et la fraude trouvent des protec-
teari, jamais elles n'ont le public pour elle:). C'est en ceci
que la voix du peuple est la voix de Dieu; mais malheu-
reusement cette voie sacrée est toujours faible dans les af-
faires contre le cri de la puissance, et la plainte de l'inno-

cence opprimée s'exhale en murmures méprisés par la ty-
rannie. Tout ce qaLM fait par brigue et séduction se fait

e par préférence an pt e6t de ceux qui gouvernent, cela ne
saurait être autrement. La ruse des préjugés l'intérêt, la

< crainte, l'espoir, la vanité les couleurs spécieuses, un air
< d'ordre et de subordination tout est bon pour des hommes

habile* constitués en autorité et verses dans l'art d'abuser
le peuple. Quand il s'agit d'opposer l'adresse à l'adresse,
ou le crédit au crédit, quel avantage immense n'ont pas
dans un Etat les premières familles, toujours unies pour
dominer. J. J. RcMMMM, <t'MfM Jor~et de la Montagne.



Onuer de solliciter ce qu'il avait si bien mérité par son
courage et ses services. H attendit un moment plus
favorable. Le changement de ministre fit renaître ses
espérances une lettre reçue de ce département lui

annonça que son excellence saisirait volontiers l'oc-
casion de lui être utile (t).

Un ministre, quand il le veut bien, trouve facile-
ment l'occasion d'employer un malheureux qui de-
mande peu.

Telles sont les disgrâces que nous avons éprouvées
depuis notre retour en France.

Maintenant rentrés dans la classe des citoyens, ré-
duits à l'inaction, après avoir épuisé nos ressources au
service, dégoûtés, oubliés, nous n'en sommes pas
moins toujours dévoués à notre patrie Français,
nous savons que nous lui devons et notre fortune et
notre sang. C'est par l'expression sincère de ces senti-

mens que nous terminerons l'histoire de nos aventures.

f)~ Paris, )e<8septentbrft8'
Monsieur, les Mémoires que vous avez adressés, le io juin

dernier, au Roi et à S. A. R. M~' le duc d'Angoulême, ont été

renvoyés à mou département. J'ai pris connaissance de ces
Mémoiret. ainsi que des lettres que vous avez écrites pour le

même objet à mes prédécesseurs. S'il se présentait quelque
occasion où je pusse vous être favorable, je la saisirai volon-

tiers.
Recevez, Monsieur, l'assurancede ma parfaite considération.
Le ministre secrétaire d'état de TtMftMe et des CO/OtMM,

C" Mon



CHAPITRE XV.

SE~ECAMBtE. Productions. Naturels. Saint- Louis.
Fort de Guétandar. Respect des noirs pour les tombeaux.

He de Sor. Baobab. He de Babagué. Entretien de
de M Corréard et du vieillard Sambadurand. lie de Go-
rt~e Cap-Vprt. Sénat du Cap-Vert. Considérations
{;cnura!cs sur les colonies d'Afrique.

ijE lecteur
ne sera pas fâché de rencontrer ici quelques

données sur les étabHssemens français de la côte d'A-
frique. Comme ces établissemens nous ont paru d'un
grand intérêt, nous allons examiner d'une manière
rapide cependant, et les lieux et les avantages qu'on
pourrait en retirer.

Ces détails feront une heureuse diversion aux tristes
récits de nos infortunes; et comme ils ont un grand
but d'utilité publique, ils ne seront point déplacés à
la fin d'un ouvrage où moins encore pour notre intérêt

que pour celui du service de l'Etat, nous avons cru
devoir consacrer nos faibles moyens à la manifestation
de la vérité.

La partie de la côte, à commencer du cap Blanc,
jusqu'au bras du fleuve Sénégal nommé Marigot des
~art'M~OMM~jest d'une aridité telle, qu'elle n'est pro-
pre à aucun genre de culture mais depuis ce même



Marigot, jusqu'à l'embouchurede la Gambie, espace
qui peut avoir environ cent lieues de longueur, sur
une profondeur de plus de deux cents, on rencontre
un vaste pays que les géographes nomment Séné-
gambie.

Remarquons cependant, avant d'aller plus loin, que
nonobstant toute la stérilité des côtes de cette partie,
elles ne sont pas sans importance par rapport à la
fécondité de la mer qui les baigne. L'agriculture des
eaux, comme l'a dit un naturaliste célèbre, promet
trop d'avantages pour que les lieux propres à cette
sorte d'exploitation ne soient pas remarqués. Cette
partie de la mer connue sous le nom de golfe d'Arguin

est surtout notable par l'immense quantité de poissons

qui s'y rendent dans diverses saisons, ou qui habitent
continuellement ces parages. Ce golfe, compris entre
les caps Blanc et Mirick et la côte du Sahara, sur
laquelle, outre l'ile d'Arguin, jadis occupée, on en
voit plusieurs autres à l'embouchure de ce que l'on
appelle la rivière Saint-Jean se trouve comme fermé

au couchant dans toute son ouverture, par le banc
qui porte son nom. Ce banc, qui rompt l'impétttosilé
des vagues soulevées par les vents du large, contribue,

en assurant la tranquillité ordinaire des eaux, à en
faire comme un lieu de retraite pour les poissons, en
même temps qu'il devient ainsi favorable aux pècheurs.

C'est en effet de ce golfe que sortent toutes les salaisons

qui font la principale nourriture des habitans des Ca-
naries, et qu'ils viennent y faire tous les ans, au prin-



temps, sur des embarcations d'une centainede tonueaux
environ et montésde quinzeà vingt hommesd'équipage,

en complétant leur cargaison avec une telle rapidité}

qu'ils y mettent rarement plus d'un mois. Les pêcheurs
de Marseiiïe et de Baïonne pourraient tenter ces expé-
ditions. Enfin quel que soit le parti que l'on cherche
aujourd'hui à tirer de ce golfe si poissonneux, on peut
le considérer comme le vivier ou le banc de Terre-
Yeuve o/rtcotn~ lequel pourra contribuer un jour à

alimenter les ateliers de la Sénégambie, si les Euro-
péens parviennent à la mettre en rapport. Parmi les

espèces de poissons qui s'y trouvent, il en est une qui
lui paraît particulière c'est celle que l'on prenait à

bord de Aï Méduse, et qui forme l'objet principal de
la pêche de ces parages. On en avait fait une descrip-
tion exacte, et M. Kummer l'avait soigneusement des-
sinée mais tout cela a été perdu avec la frégate. Tout

ce qu'on se rappelle de cette description, c'est que ces
poissons, qui ont de deux à trois pieds de long, sont du

genre gade ou morue que leurs caractères ne les

rapportent à aucune des espèces citées dans M. La-
cépède, et qu'ils appartiennent à la section dans la-
quelle le merlan est placé.

D'ou vient le nom d'Arguin ? qui l'a imposé à ce
golfe ? En faisant attention à l'ardeur du soleil qu'on y
éprouve~ et au scintillement des dunes de sable qui en
forment les côtes, on ne peut s'empêcher de remarquer
qu'a~M/c~ eu phénicien, désigne ce qui est lumineux

ou brillant, et qu'en celte, guin signifie ardent. Si ce



nom vient des Carthaginois qui ont pu fréquenter ces
parages, ils ont dû surtout être frappés de leur ressem-
blance avec les fameuses Syrtes de leur voisinage, que
les navigateurs prenaient tant de soin d'éviter.

Exercitas aut petit Syrtes noto.

Quelque division de territoire ou de paturages entre
les hordes du désfrt, a sans doute autrefois fait choisir

par les Européens qui désiraient faire la traite de Ja

gomme la baie dangereuse de Portendic, entourée
d'un vaste amphithéâtre de sabtcs brûlans, plutôt que
le cap Mirick. Les Trasars d'ouest ne pourraient peut-
être s'avancer au nord de cette baie sans querelle avec
les autres Maures qui fréquentent le cap Blanc. Ce cap
Mirik para!t toutefois préférable pour ce commerce,
soit comme comptoir avec les Maures, soit aussi

comme lieu de protection pour les marchands et pour
la pcchc. Son relief et sa disposition présentent, pour
s'y défendre, des facilités que n'oSre pas Portendic, oit
il n'existe pas aujourd'hui la plus légère apparence
de végétation.

L'Estuaire de la rivière Saint-Jean, placé au revers
de ce cap, n'est jamais d'ailleurs entièrement privé de
verdure et d'humidité, et le sel abonde dans ses en-
virons. Mais c'est, comme nous l'a vous dit plus haut, en
s'enfonçant un peu dans les terres qu'une immense
contrée, riche des dons-de la nature, appelle 1 industrie

européenne, et offre les plus heureuses espérances aux



cultures coloniales. Le sol y est bon dans certaines
parties; tous les colons venus des Antilles, qui ont
visité ces contrées, pensent que les unes sont très-

propres à la culture de toutes les espèces de denrées
coloniales, et les autres à la culture du coton et de
l'indigo. Cet immense pays est arrosé par le Sénégal

et la Gambie qui le bornent au nord et au ~u~. La
rivière Falémé le traverse dans la partie de l'est, ainsi

que beaucoup d'autres moins considérables, qui, cou-
lant dans différens sens, arrosent principalement cette
partie recouverte de petites montagnes, et qu'on ap-
pelle le haut pays, ou le pays de Galam. Toutes ces
petites rivières retombent ensuite dans les deux prin-
cipales, dont nous venons de parler.

Ces contrées sont habitées par des peuples nom-
breux, en général doux et hospitaliers. Leurs villages

sont en si grand nombre, qu'il est presque impossible
de faire deux lieues sans en rencontrer de très-étendus

et très-peuplés. Néanmoins nous n'avons plus que deux
établissemens, ceux de Saint-Louis et de Gorée; les

autres, qui étaient au nombre de sept ou huit, ont été
abandonnés, soit que les Français ou les Anglais, qui
les ont occupés tour-à-tour, aient voulu concentrer
le commerce dans les deux comptoirs qui existent en-
core, ou que les indigènes ne trouvassent plus le même
avantage en y apportant leurs marchandises et en y
amenant leurs esclaves. Il est cependant vrai (à ce
qu'on nous a assuré ) que, par suite de l'abolition de

ces comptoirs, le commerce considérableque la France



faisait sur cette côte avant la révolution a été réduit

au quart de ce qu'il était.
Saint-Louis, ville dans laquelle siège le gouverne-

ment général, est située par les 18° 48~ 15~ de longitude,

et par les ï6" t0~ de latitude. Elle est bâtie sur une
petite île formée par le fleuve Sénégal, et n'est étoignée,
de la nouvelle barre, produite par les débordemens
de t0t2, que de deux lieues seulement. Sa position,

sous le rapport militaire, est assez avantageuse et si
l'art ajoutait quelque chose à la nature, il n'y a nul
doute qu'on pourrait faire de cette ville une place

presque imprénable; mais dans l'état où elle se trouve,
on ne peut guère la considérer que comme une ville

ouverte, et que quatre cents hommes décidés et bien
commandés pourraient facilement enlever. A l'em-
bouchure du fleuve, se trouve une barre, qui est son
plus fort rempart. On peut même assurer qu'il serait
impossible de la franchir, si elle était bien gardée;
mais la côte de la pointe de Barbarie, qui sépare le

fleuve de la mer, est accessible on pourrait mcmc,

sans beaucoup d'obstacles, à l'aide de chaloupesplates,

y débarquer des hommeset de l'artillerie. Une foiscette
descente effectuée, on peut attaquer cette place dans
la partie du nord, qui se trouve entièrement dénuée
de fortifications. II n'y a nul doute que, dans le cas ou
elle serait attaquée de cette manière, on la forcerait
à se rendre à une première sommation. Cependant
beaucoup de personnes l'ont jugée jusqu'à présent

presque imprénable, croyant à ~possibilité de dé-



barquer sur la côte de Barbarie mttis comme nous
sommes persuadés du contraire, puisque les Anglais

ont déjà exécuté cette manœuvre lors de la dernière
prise de cette place, nous osons engager le gouverne

ment à jeter les yeux sur la situation de Saint-Louis.
qui, bien certainement, deviendrait imprenable, si
quelques fortifications uouveHes étaient élevées sur
divers points.

Cette ville n'a du reste rien de bien intéressant; seule-

ment ses rues sont droites, assez larges, les maisons

passablement bâties et bien aérées. Son sol est un sable
brûlant qui produit peu de végétaux on y rencontre
seulementhuit ou dix petits jardins de deux ou quatre
ares au plus, cultivés avec succès, ou l'on a planté
depuisquelques années des orangers des citronniers.
qui font présumer qu'avec quelques soins ces arbres y
réussiraient parfaitement. M. Corréard a vu un figuier

et une treille d'Europe qui sont magnifiques, et por-
tent une très-grande quantité de fruits. Depuis que la
colonie a été remise aux Français, on y a planté
plusieurs espèces d'arbres fruitiers, qui ont poussé

avec une vigueur extraordinaire. On remarque cinq

ou six palétuviers et une douzaine de palmiers disper-
sés dans l'étendue de cette ville.

La place d'armes est assez belle; elle est située en
face du château et de ce qu'on appelle le fort et la

caserne à l'ouest, elle est bordée d'une batterie de
dix ou douze pièces de a~ et de deux mortieK ce sont
les forces principales de t'iie.



Voici ce que dit de Saint Louis le commandant
Poinsignon.

w
Saint-Louis est un banc de sable étouSant, sans

eau potable ni verdure, avec quelques maisons assez
bien bâties vers le sud, et une grande quantité de

cases en roseaux, basses et enfumées, qui occupent
presque tout le nord. Les maisons y sont en brique
d'argile salée, que le vent réduit en poudre si on n'a
soin de les recouvrir soigneusement d'une couche de
chaux, que l'on se procure facilement, et dont la blan-
cheur éclatante fait mal aux yeux.

Vers le milieu de cette espèce de ville, est une
vieille fabrique en ruine que l'on décore du nom de
fort, et dont les Anglais ont sacrifié une partie afin
d'y ménager des appartemens pour le gouverneur, et
en assainir le rez-de-chaussée pour y loger des trou-
pes.

< En face est une batterie de gros calibre, dont le

parapet couvre la place publique sur laquelle on re-
marque quelques arbustes alignés et plantés en orne-

ment. Ces arbres sont des bens oléifères, qui ne don-

nent pas d'ombrage, et que l'on devrait remplacer

par des tamarins ou des figuiers-sycomores, communs
dans les environs, et qui réussiraient dans cette expo-
sition. Des gens incertains du privilége qu'ils avaient

de faire le commerce sur cette rivière, des marchands

qui ne s'y rendaient que pour y séjourner passagère-

ment, des spéculateurs fainéans ont pu seuls se con-
tenter de ce banc de sable brûlant, et ne pas être
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tentés par des ombrages frais et des terres plus fertiles
qui ne sont qu'à huit ceuts mètres de là mais que le
travail sent, à la vérité pouvait mettre en rapport.
Tout est misérable dans cette situation.

Saint-Louis n'est qu'une halte au milieu du fleuve
ou des marchands, qui allaient chercher, en le remon-
tant, des esclaves et de ia. gomme, amarraient des
bâtiments et déposaient leurs vivres et objets de traite.

Ce qu'on a dit, dans la relation, des moyens d'at-

taque de ce poste, est exact. Quand l'ennemiy est venu,
les noirs sont toujours ceux qui Font défendu le plus
etEcacemeut mais malheureusement il se trouve déjà
là, comme aux Antilles, des personnes disposées à
tendre la main aux Anglais.

On remarque à Saint-Louisquelques palmiers. et
le lontare nabellifurme. On y a créé quelques petits
jardins, mais un chou et une salade y sont encore un
présent de quelque valeur. La, misèfe, mère de l'in-
dusttie, a obligé, pendant la guerre, quelques habi*·
t:'n& à tourner les yeux vers la culture, et ie but de
l'admmisttation devrait etre de les encourager.

A l'est du fort se trouve le port, où les navic<'s sont
très en surf té. La population de cette ville s'élève à dM
mille âmes, d'après ce qu'a dit le maire à M. CorrpM'd.
Les religions catholique et mahométanesootpratiquée~

daus i'!le avec une égale liberté, mais la dernière est
celle du plus grand membre, néanmoins, tous les Babt'

tans vivent en paix et dans la plus parfaite union. Là.,
point de dinerens pour opinions reli~euMS chacun



à sa manière adresse ses prières à Dieu, mais on re-
marque que les hommes qui ont abjure !è mahome-
tisme, conservent encore D)ab!tudè d'avoir plusieurs
femmes. Nous pensons qu'il ne serait pas trcs-diuicile
de convertit les noirs, sur lesquels là pompe de nos
cérémonies religieuses fait une vive impression. 1)'~

seraient bien plus portés au catholicisme, s'il tolérait
la polygamie, habitude devant laquelle 'oucront
infailliblement et de prime abord tous les enorts des
missionnaires, tant qu'ils commenceront leurs Instruc-
tions par en exiger l'abolition.

L'lle Saint-Louis, par sa position importante, peut
commander sur tout le fleuve, étant placée en tête
d'un archipel d'Mes assez considérables, et dont quel-

quès-unes pourraient devenir fécondes. Elle n~oîTre du

reste qu'une très-petite surface. Sa longueur est de
2,5oo mètres du nord au sud, et sa largeur, dans la
partie /?o/~ en suivant la direction de ~<?~a à l'ouest,

est de 3~o mètres dans la partie du sud, et en
suivant encore la mémé direction, elle n'a que ~o
mètres et dans le milieu de sa longueur 280. L'éléva
tion de son sol n'est pas de plus dé 5o centimètres au-
dessns du niveau de la rivière; cependant son milieu

est un peu plus exhaussé, ce qui facilite l'écoulement
des eaux, Le principal des deux bras du fleuve dont
la division a formé l'Ile Saint-Louis, est situé à

et présente une étendue de 1,000 mètres de largeur

le bras ~oue~f, n'a que 600 mètres. Les courans
sont très-rapides à la mer descendante, et entraînent

32.



avec eux des sables que la mer repousse vers la côte
c'est ce qui forme une barre à l'embouchure du fleuve;
mais ces mêmes courans se sont frayé un passage,
qu'on nomme passage de la barre. Cette passe a
environ aoo mètres de largeuf et 3 à 6 mètres de
profondeur. Très-souvent ces dimensions varient en
moins; mais dans tous les temps on ne peut y faire

passer que des navires tirant quatre mètres d'eau au
plus l'excédant est très-nécessaire pour le tangage,
qui est toujours assez fort sur cette barre. Les lames
qui la couvrent continuellement sont très-grosses et
fort courtes lorsque le temps est mauvais elles bri-

sent avec fureur et intimident les marins les plus in-
trépides.

Le bras occidental du fleuve est séparé de la mer
par une pointe nommée pointe de Barbarie. M est
inconcevable que cette langue de terre, qui n'a pas
deux cent cinquante mètres dans sa plus grande lar-

geur, et qui n'est que de sable, puisse résister aux
efforts du Qeuvc, qui tend toujours à la détruire, et à

ceux de la mer, qui brise dessus, quelquefois avec une
fureur telle qu'elle la recouvre tout entière, et vient
même, après avoir traversé le bras de la rivière, ex-
pirer sur le rivage de l'ile Saint-Louis. Presque en face
du château, et sur la pointe de Barbarie, est une pe-
tite batterie de six pièces au plus, qu'on appelle Fort
de Guétandar: ce fort est sur le haut d'une butte de
sable qui a été formée par le vent et qui s'accroit jour-
nellement elle est même déjà assez haute, et se



trouve entourée d'une grande quantité de cases de
noirs qui forment un village assez étendu. Ces cases
tendent à auermir les sables et empêchent leur ébou-
lement. Les habitans de ce village sont très-supersti-
tieux, comme va le prouver l'anecdote suivante.

Dans le courant du mois de septembre, MM. Kum-

msr et Corréard traversèrent le bras du fleuve pour
aller visiter la cour de Barbarie et le village de Gué-
tandar. Lorsqu'ils furent descendus sur la pointe, ils

se dirigèrent au nord, et après avoir fait environ trois

ou quatre cents pas sur le rivage, ils rencontrèrent

une tortue, dont le diamètre était d'un mètre au moins.
Elle était renversée sur le dos et couverte d'une quan-
tité prodigieuse de tourlouroux (t). M. Corréard s'ar-
rêta un instant et remarqua que, lorsqu'avec sa canne
il avait Messe un de ces animaux les autres le dévo-
raient à l'instant. Pendant qu'il examinait ces tourlou-

roux, qui se nourrissaient de cette tortue, M. Kum*

mer s'élit dirigé vers le sud, et visitait Ifs luux con-
sacrés à la sépuhure des noirs. M. Corréard le rejoi-
gnit, et ils virent que les naturels élèvent au-dessus

du tombeau de leurs pères, de leurs~parens et de leurs

amis, de petits mausolées, les uns faits en paille, d'au-

tres avec de menus morceaux de bois, et même avec
des ossemens. Tous ces fragiles monumens sont con-

(<) Eepèce de crabel qui sont répandue sur le rivage de la

mer c'Mt le Cancer cufMr de Linné, et le même qui ae

trouve sur ie. rivage des Antitt~.



sacrés bien plus par la reconnaissance que par la va-
uaé. Les noirs en défendent l'approche de la manière
la plus rigoureuse. M. Kummer, que venait de quitter

son compagnq~ pour retourner sur le rivage, exa-
minait fort tranquillement ces rustiques tombeaux,
quand tout-à-coup un de ces Africains armé d'un sa-
bre s'avança vers lui en se baMMot et cherchant ,t
Je surprendre. M. ~umoacr ne duuta pas que cet
homme n'e;) vuutut à ses jours, et se retira du côté
de M. C'aréard, qu'tt retrouva onservant encore ~es

tour~ouroux et h torme. Sur La récit qu'il lui fit de ce
qui venait de se pasaef, et comme ils ctaieut sans
arm~s, ils prirent ie parti de repasser promptementte

fleuve en se précipitant daus une barque. Ils eurent
bientôt lieu de s'en féliciter, car ils aperçurent plu-
sieufshotprues qui s'était~nt attroupes aux cris du noir;i
et s'ils n'avaient pris la fuite, il est probable qu'Us

auraient payé de tcu,r vie kur innocente curiosité.
La rive gauche du fleuve qu'on appelle Grande-

Terre, est couverte d'une verdure perpétueUe, sol

n'est pastrcs-feftiK'~ m.us avec des bras pour le c~ti-
ver on pourrait en ~re quctque chose.

Ep ~ac~ et à t Mt de Saint-Louis, se trouve Ht'; de

Sor, dont l'étendue est d'environ quatre à cinq lieues

de circuit, et qui n'est occupée que par un hameau de

noirs sa forme est anongée et presque rectangulaire

on y remarque deux grandes plaines où l'on pourrait
établir des habitations.Elles sont couvertes d'une herbq

de deux mètresde hauteur, prauve certaine qu'on pour'



mit retirer quelquesavantages du détricbeMëntdë cette
iie. Le coton et Findigo y croissent natureHement et
dès la première année il est hors de doute que sans
beaucoup de travaux le premier de ces végétaux y
donnerait une récolte abondante et avantageuse. Le
terrain, dans quelques parties, est bas et humide les

cannes à sucre pourraient peut-être y réussir. On
parviendrait cependant à le garantir des inondations
qui ont lieu dans la saison des pluies, en construisant
de petites chaussées d'un mètre au plus d'élévation.On

trouve dans cette ne, principalementdu côté de i'e~,
des mangliers des palétuviers, une grande quantité
de gommiersou mimosas, et de superbes baobabs (t).

Arrêtons-nomi un instant devant ce colosse qui, par

()) Le t<M~<tA ou &oaA<t6 (<M~cM<MM<tdes naturalistes)~ ett
placé dans le genre deptantea de la monade!ph!epotyandrique

t' de la famHte des matvacées. Ses principaux caractères sont

un calice d'une scHte pièM, à cinq div!t)iûn<; une corolle
compotëe de cinq )K'ta)<'s; un grand nombre d'étamines
réunies dans !enr moitié inférieure on ovaire supérieur,
conique, veto, surmonte d'un style contourné et couronné par
dix atygmate<vêtus une grosse capsule ovale, aUongéë, ve'
lue, part~ee en dix loges cohtenaut un grand nombre de se-

nteacM.
Le boabab n'offre qu'une seule espèce.
Les première de ces arbres vus par AdaMOR avaient vingt-

«-pt pieds de diamètre, environ quatre-vingt-trois pieds de
circonférence. Ray dit qu'on en a trouvé de trente pieds de
diamètre et Golberry dit en avoir vu un d~ trente quatre
pieds. Le dtvetopp~BMnt de Ces énormea pro{~rtions exige



1 énorme diamètre auquei ii parvient, a mérité le nom
d'e/~Aon~ du règne végétal, et qui, à d'autres titres

encore est digne de fixer notre attention. Le baobab
devient souvent pour les noirs une demeure dont la
construction n'exige d'autre travail que de pratiquer

une ouverture dans sa circonférence pour servir de

porte, et d'en ôter, sans beaucoup d'eSbrts, l'espèce
de moelle extrêmement molle qui remplit l'intérieur
du tronc. Ainsi vidé, l'arbre n'en subsiste pas moins

et le feu qu'on y allume d'abord pour en sécher l'au-
bier, en le charbonnant, paraît même donner une
nouvelle vigueur à la plante. Dans cet état, il arrive

presque toujours que l'écorce au lieu de s'arrêter en
bourrelet sur les bords de la plaie comme cela a lieu

une vie plus que patriarchale. Selon les calculs d'Adasson,

un arbre de vingt-cinq pieds de diamètre a dû employer trois
mille sept cent cinquante ans à acquérir cette dimension ce
qui supposerait un pied de croissance pour cent cinquante

ans ou un pouce tous les douze ans et demi. Mais une ob-
servation de Golberry dérangerait singulièrement ce calcul; il

a mesuré en effet un boabab trente six ans après Adasson,
et n'a trouvé son diamètre accru que d'à peu près huit lignes.
Cette croissance n'est donc point uniformément progressive,
et elle doit se ralentir à une certaine époque de l'âge du boa-
bab dans une proportion qu'il doit être impossible de déter-
miner. Autrement, si l'on admettait qu'il emploie trente six

ans à augmenter en diamètre de huit lignes seulement it en
mettrait cinquante quatre pour gagner un pouce, et six cent
quarcnte huit pour un pied; ce qui donnerait seize mille deux
cents ans à un arbre de vingt-cinq pied* de diamètre.



dans quelques arbres d'Europe, continue à croître, à
s'étendre, et fi nit enfin par recouvrir ou tapisser tout
l'intérieur, presque toujours alors sans rides ni ger-
çures, et offre ainsi le spectacle étonnant d'un arbre
immense recomplété dans son organisation, mais

ayant la forme d'un énorme cylindre creux ou plutôt
d'une vaste paroi arborescente pliée encercle et dont
les côtés sont suffisamment écartés pour laisser péné-
trer dans son enceinte. Si, en jetant les yeux sur le
dôme immense de verdure qui forme le comble de cet
agreste palais, on voit se jouer dans son feuillage une
foule d'oiseaux parés des plus rich<*s couleurs tels que
des rolliers au plumage bleu de ciel, des sénégalis cou-
leur de carmin, des souï-mangasbrillant d'or et d'azur

si, en pénétrant sous cette voûte, on y trouve de toutes
parts suspendues sur sa tête des fleurs éblouissantes de
blancheur, et qu'au centre de cet arbre, un vieillard

et sa famille, une jeune mère et ses enfans s'offrent
enfin à vos regards, quel torrent d'idées délicieusesne
vous pénètre pas en ce moment? qui ne resterait con-
fondu de la prévoyance généreuse de la nature ? et
quel est l'homme qui, à ce spectacle ravissant, ne se
sentirait transporté d'indignation, s'il voyait des Mau-

res féroces violer cet asyle de la paix et enlever à

cette famille quelques-uns de ses membres pour les

livrer à l'esclavage ? Il faudrait les pinceaux de l'au-

teur de la Chaumière indienne pour retracer conve-
nablement un pareil tableau.

Cependant ce n'est pas là le seul service que les



noirs, habitans de la Séne~ambie, retirent de l'e<&tn-

~o/M'a ou baobab. De ses tfuiHfs desséchées ils font une
poudre qu'ils appellentlaloet qu'ils font entrer comme
assaisonnement dans presque tous leurs mets. Ils se
purgent avec ses racines; ils boivent t l'infusion chaude
de son écorce gommeuse pour se gucrir des affections
de poitrine; ils tempèrent l'inflammationdes éruptions
cuLncesauxqueUes ils sont sujets, en appliquant sur
Jes parties malades des cataplasmes faits avec le paren-
chyme du tronc; ils composent une boisson astrin-

gente avec la pulpe de ses fruits; ils se rpg:dent de ses
amandes; ils fument, en place de tabac, le calice de

sesueurs; et souvent, séparant en deux les capsules
g~obuteuses et laissant leur long pédoncule Hgxeut
fixé à l'une de ses moitiés ainsi desséchée et durcie, ils

ea forment une large cuUier propre à pui~r de l'eau.
On a reconnu que la sub tance appelée très im-

proprement terre sigillée de Lesbos n'était autre
chose que la poudre tirée de la pulpe du fruit du bao-
bab. Les Maodinges et les Maures portent ce fruit,

f

comme objet de commerce, dans dilterentes parties
de l'Afrique, aotMnment dans l'Egypte de là il passe
dans le Levait. C'est là que cette pulpe est réduite

eo poudre et nous arrive par le cotnaoerce. On en a
~ag-temps méeoanu la nature e'e&t Pro$per Alpin
qui., le premier, a reconnu que c'était MM substance
vegëtate.

Après 111e de Sor, dans ht partie du ~«~ se Mn-
eonne iHe ée BahagMB,séparés de la pBMMM~ et de



eeitcdeSafat par deux petits bras du us~ve. Cette île,

sous les rapports agricotes, présente déjà quelques ré.
sultats, à la vérité peu satisfaisans, aux colons qui unt
bien voulu renoncer à l'inhumain métier de la traite des
noirs, pour devenir de paisibles cuttivateuK. Ptusieurs

ont établi des plantations de coton, qu'Us appellent
Lougans. M. Artique, négociant, est celui qui a le
mieux réussi jusqu'à ce jour. Sa petite plantation lui

a rapporté a~oo fr. en t8i5; ce qui a fait naître le
désira plusieurs habitans de Saint-Louis, d'y défri-
cher des portions de terrain. A son exempte, l'on
voit sur plusieurs pointa, des commencemens d'habi-
tatians, qui déjà promettent des récoltes précieuses
à ceux qui ont entrepris la culture de ces denrées co.
loniales. Le sol de Babagué est plus élevé que celui
des autres îles environnantes. A son extrémité sud,
qui est positivement en face de la nouvelle barre du
tlenve, on aperçoit un infinité de cases de noirs, un
poste militaire aveç un observatoire, et deux ou trois

petites maisons de plaisance.
L'iie de Sa~fai, appartesant à M. Picard, présente

les mêmes avantages. Son sol est à peu près le même

que celui des îles dont nous venons de parler. Dans

aucune on ne trouve d'eau pu<ab!e, mais il serait fa-
çUe de s'en procurer d'excellente en faisant des puits
d'environ deux mjptres de profondeur, construits avec
de la pierre Bd~rnisct qu'on apporte des îles Canaries.

Le coton et Hndigo croissent partout spontanément
Que manque-t-U donc à ces contfées, pour y récoi'



ter en partie ce que produisent les autres colonies ?2
rien que quelques hommes capables de diriger les na-
turels dans leurs travaux et de leur procurer les
instrumens aratoires et les plantes dont ils manquent.
Qu'on les trouve, ces hommes, et l'on verra bientôt
s'élever sur les bords de ce fleuve une foute d'habita-
tions qui deviendront peut être avec le temps rivales
de celles des Antilles. Les noirs aiment la nation fran-
çaise plus que toute autre, et il serait facile de diriger
leur esprit vers la culture. Une petite avanture arrivée
à M. Corréard. fera sentir jusqu'à quel point ils por-
tent la bienveillance pour les Français.

Dans le courant du mois de novembre, sa fièvre lui

ayant laissé quelques jours de relâche, il fut invité par
M. François Valentin à faire une partie de chasse dans
les environs du village de Gandiolle situé au sud-sud-

est de Saint-Louis. De cette partie étaient M. Dupin,
subrécargue d'un navire de Bordeaux, qui était alors
dans le Sénégal M. Yonne, frère de M. Valentin, en
faisait également partie. Leur intention était de pro-
longer les plaisirs de la chasse pendant plusieurs jours;

en conséquence ils empruntèrent une tente au respec-
table major Peddy, et ils altèrent s'établir sur les bords
du Golfe que forme le Sénégal, depuis que son an-
cienne embouchure s'est totalement fermée, et qu'il

s'eni est formé une nouvelle à trois ou quatre lieues
_~tplus haut que la première. Là, ils étamit à une petite

liene du village de Gandiolle. M. Corréard dirigeait

sa course, ou plutôt ses reconnaissances, un'peu dans



l'intérieur, car il avait conçu l'idée de lever le plan
de la côte et des lies formées par le Sénégal. Il se trouva
bientôt près de Gandiolle et il s'arrêta quelques ins-

tans à la vue d'un énorme baobad, dont la blancheur
l'étonna singulièrement: il s'aperçut qu'il était couvert
d'une nuée d'oiseaux nommés aigrettes (t). Il s'avança
à travers le village jusqu'au pied de cet arbre, et tira
de suite ses deux coups de fusil, comptant bien abattre

au moins une vingtaine de ces oiseaux. La curiosité
le porta à mesurer l'arbre prodigieux sur lequel ils
étaient perchés et il trouva que sa circonférence était
de vingt-huit mètres. Tandis qu'il examinait ce mons-
trueux végétal, lu détonation produite par les deux

coups de fusil avait fait sor~r de leurs cases un grand
nombre de noirs, qui s'avancèrent vers M. Corréard,
dans l'espérance sans doute d'en obtenir un peu de
poudre, du plomb ou du tabac. Pendant qu'il chargeait

son arme, il examinaitparticulièrementun vieillarddont
la figure respectable annonçait la bonté. Sa barbe et
ses cheveux étaient blancs et sa taille colossale; il se
nommait Sambadurand. Quand il vit que M. Corréard
le regardait avec attention, il s'avança vers lui, et lui
demandas'il était Anglais ?

«
Non, lui répondit-il, je

suis Français. Quoi mon ami, tu es Français cela

(t) Les aigrettes ou hérons blancs dont il est ici question,

se montrent partout en grandes troupes dans cette partie de
FAfriquej et suivent surtout le bétail, comme les pt~Me-
t<BU/x, pour se nourrir des insectes qui s'attachent aux ani-

maux domestiques.



me fait plaisir. Oui, bon vieillard, je le suis.
Alors !c nnir chercha à ~rsndre un certain air de di-_u_ r- _h-
gnité pour prononcer le nom .Fr~nça~ et dit T:<

nation est la plus puissante de l'Europe et parle cou-
rage et par la supérioritéde son génie; est-ce vrai ?..
Oui. Il est vrai que vous autres Français vous n'êtes

pas des blancs comme ceux que j'ai vus des autres
nations de l'Europe; aussi cela ne m'étonne point; et
puis, vous êtes tout feu et aussi bons que nous autres
noirs. Tiens, toi, tu ressembles à Durand parla viva-
cité et la taille; tu dois être aussi bon que lui. Est tu

son parent? Non, bon vieillard je ne suis point

son parent, mais j'ai beaucoup entendu parler de lui.-
Ah tu ne le connais pas comme moi, vois-tu il y a
trente ans qu'il vint ici conduire son ami Rubanlt, qui
partait pour Galam. Ce Français, dont j'ai appris la
langue à Saint-Louis, nous combla tous de présens je

conserve encore un petit poignard qu'il me donna, et
je t'assure que mon fils le conservera aussi long-temps

qu~ moi. Nous autres, vois-tu, nous nous rappelons
toopufs les Mânesqui nous ont fait du bien, et surtout
les Français, que nous aimons beaucoup. Eh bien

loi tépondit M. Corréatd, je suis bien iaché de n'avoir
rien qui puisse te convenir et se conserver long-temps,
je te t'onrirais avec plaisir, et tu unirais mon souvenir
à celui du philantrope Durand, qui avait conçu des
plans qui, s'ils eussent été exécutés, auraient peut-être
fait le b<MthMf de ton pays et la gloire du mien mais
nf;ns, prends ma poudre et mon plomb, si cela peut



le faire plaisir. Ah bon Français, je les prendrais
bien, car je sais que tu en as tant que tu veux dans ton
pays (t); mais dans ce moment cela te priverait du
plaisir de la chasse. Non prends tout. Crois-moi,
Toubabe, partageons; cela vaudra mieux. < ESective-

ment ils partagèrent. Le noir invita ensuite M. Corréard
à entrer dans sa case pour s'y rafraîchir <r Viens,
Toubabe, lui dit-il, viens mes femmes vont te servir
du lait et du cous-cous, et tu fumeras une pipe avec
moi. »

M. Corréard tefuM pour continuer sa chasse, qui
fut interrompuep~r les cris des noirs qui poursuivaient

un je<MM lion sortant du village de Mouit, et qui vou-
lait entrer dans celui de Gandiolle. Cet animal n'a-
vait &it aucun mal; mais les naturels le poursuivaient
dans i'espemace de le tuer pour en vendre ia peau.
L'heure du dtaet étt~t venue, tons les chasseurs blancs
Muèrent sous leur tente. Quelques momens après,
ils viwent un jeune noir, âgé de douM ans au p!ns,
Jont la figure douce et ria<Me éta!t loin d'annoncer le

cooMge et ta force qu'il venait de déployer. !i tenait
dans ses mains un énorme lézard tont en vie, d'an
mètre quatra-vingts centimètres au aMMB~deloogoeur.

Nos chasaetMS Bifent étonner de voir cet enfant pos~

sesseur d'on si temMe animal, qui onvrait une gueule
épouvantable. M. Corréard pria un des esclaves de

~t) Lee eont paBant~ ~u& teM Ma<M~s<t~ t<te-tMM«
AtMtaufpo~



M. Valentin de lui demander comment il était parvenu
à le prendre et à le garotter de cette manière. Voici ce
que répondit l'enfant en langue yoloBë J'ai vu

« sortir ce lézard d'une haie je l'ai aussitôt pris par
« la queue et près des pattes de derrière. Lui ayant

«
ensuite fait abandonner la terre en le soulevant, je

«
l\n saisi par le cou avec la main gauche, et le tenant

« bien serré et éloigné de mon corps, je J'ai porté dans

« cette position jusqu'au village de Gandiolle, où j'ai
« trouvé un de mes camarades qui lui a attaché les

« pattes avec du chiendent, et m'a engagé à venir le
présenter aux Toubabes qui sont sous cette tente.

« Mon camarade m'a dit aussi qu'ils étaient Français

< et comme nous les aimons beaucoup, j'ai voulu
venir les voir et leur oSrir ce lézard. Après ces

détails, M. Corréard présenta la crosse de son fusil à
l'animal qui, avec ses dents, la sillonna profondément.
Lui ayant présenté le bout du canon, il le saisit à
l'instant a~ec fureur et se brisa toutes les dents contre
le fer, ce qui lui fit répandre une grande quantité de

sang néanmoins il ne faisait aucun effort pour se dé-
barrasser des liens qui le retenaient (<).

On trouve dans les environs de Gandiolle une herbe
de deux mètres de hauteur, des champs de maïs et de

(<) Ce lézard était probablement un tupinambis. Cet
animal qui n'est pas rare au Cap-Vert, grimpe sur
tes arbres, fréquente les marais, et fait, dit on, des
MessuKt cruelles lorsqu'on le saisit sans de grandes précau-
tions. Les habitant des MameuM aMurent qu'il dévore les



ml!. Ce pays est rempli de ces grandes pièces d'eau

que les naturels appellent marigots, dont la majeure
partie occupe un espace immense; mais il serait facile
d'obtenir uu desséchement, au moyen de quelques
petits canaux, principalement dans ]a partie voisine de
la côte. Ces terres seraient d'un grand rapport et pro-
pres à la culture des cannes à sucre, c'est un limon
mêlé d'un sable très-un.

Après avoir examiné les environs de Saint-Louis,
jetons un coup-d'œil sur le rocher nommé //e Je
Corée et ses alentours. Cette île n'est rien par elle-
même cependant sa position lui donne la plus grande
importance. Elle est située par les 10~ 5~ de longitude

et par les i~" ~o' 16" de latitude et se trouve à une
demi-lieue de la grande terre, à trente-six lieues de
l'embouchure du Sénégal. Les îles du cap Vert sont à
quatre-vingts lieues dans l'OM~< c'est cette position
qui la rend maîtresse de tout le commerce de ces con-
trées. Son port est excellent; aussi voit-on une si grande
quantité L<e navires et de barques, que sa rade en est
continuellement couverte. Il s'y fait un mouvement
si rapide et si continu, que beaucoup de personnes ont
dit que l'~le de Gorée était peut-être le point du muude

qui présentât le plus d'activité et de population. On

jeunes crocodiles. Cette espèce paraît être la même que cette

qui fréquente les bords du Nil. Elle parvient à la longueur de

quatre pieds, et ao oert de sa queue latéralement comprimée

pour nager.
~5



évalue à cinq mille âmes le nombre de ses habitans,

ce qui est hors de toute proportion avec son peu d<*

surface, qui n'onrc qu'environ neuf cent dix mètres de
longueur sur une largeur de deux cent quarante-cinq.
Son pourtour n'est pas de plus de' deux mille mores.
Ce n'est qu'un rocher fort élevé dont tes côtes sont
d'un abord extrêmement difficile. Les ruches nom-
breuses qui l'entourent de toutes parts lui ont fait
donner par quelques voyageurs le nom de /~c~ Gi-
&ra//cr/ et si l'art secondait la nature, il n'y a nul
doute que, comme ce dernier, ce rocher serait im-
prenable. Cependant l'amiral d'Estrées s'en empara
pour la première fois vers la fin de t6- Cette île git
sud-sud-est et ~or~or~-OM~ et n'est étoignec
du cap Vert que de deux mittc cinq cents mc'-rcs en-
viron. Elle est défendue par un fort et quelques petites
batteries en très-mauvais état mais elle n'en est pas
moins presque inexpugnable par sa position. Elle n'est
réellement accessible que dans la partie de i'o/
est, ou se trouve une anse assez large et profonde,
susceptible de recevoir les plus gros navires. Sa rade

est immense les vaisseaux y sont en sûreté et assez
bien abrités. A deux lieues de Gorée se voit la baie de

Ben, qui présente les plus grandes facilités pour le

carénage des vaisseaux et toutes les réparations dont
ils pourraient avoir besoin.

L'air de Gorée est frais pendant la soirée, la nuit

et le matin mais dans le cours de la journée il règne
dans l'Ile une chaleur insupportable produite par la



réverbération des rayons du soleil qui frappent
perpendiculairement les ba$ahes qui ('entourent En
joignant a cette cause la non circulation de Fair in-

terrompue par les maisons treti-resserrees, une popu-
tation consid''rabtc dont les rues sont continuellement
rempties, et qui est hors de proportion avec étendue
de la ville on concevra facitetncnt que toutes ces
raisons contribuent puibS:mm)ent j y concentrer une
chaleur si accablante, <pta ))einc peut-on respirer en
plein ntidi. Au reste, tous les noirs qui, certes, se
connaissent en fait de pays cu.'uds, y trouvent la cha-
leur excessive, <'t préféreraient habiter Saint Louis.

L'ite dc Gon'e peut ncqur~r la plus grande impor-

tance, si te gouvernement veut un jour établir une
puissante co)onic, depuis ie cap Vert juxqua la rivière
de Gambie alors cette île deviendrait Ic bou!evnrd
des etabjissemcnsdc la côte (i Afrique. Mais on objec-

tera que Gorce est Lien petite, et qu'on ne pourra
jamais y former de grands etabHssemens nous disou'<

seulement qu'cHc est susceptible d'en être le point cen-
tral, en attendant qu'une co!onie ptusvustc soit < tabtic

sur le cap Vert, que la nature semble avoir dispose

pour ccta, et dont Ics avantages, uniquement sous les

rapports militaires et maritimes, sont des plus impor-

tons. Des hommes d'un jugement sain qui l'ont
examiné, l'ont jugé digne de pouvoir être un jour un
second cap de Bonne-Espérance~!t est certain qu'avec
le temps et quelques travaux, ce cap deviendrait un
~tabtissetnen! du plus grand intérêt et -)< r:<it )'~



dépôt d'accHmatement pour les Européens qui vou-
draient s'étnbiir dans les colonies projetées, soit dans
celles qui pourraient être établies entre ce cap et la
Gambie, ou dans celles qu'on pourrait fonder dans les
îles de Todde, de Reub, à Morphit, de Bilbas, ea
ïnême dans le royaume de Gâta m.

La position et la configuration du cap Vert sont
telles qu'il serait aisé d'y construire un exccUcnt port
à peu de frais; il ne serait peut-être pas impossible de
profiter pour cela du lac ou Marigot de Ben qui n'est
éteigne de la mer que de quelques dixaincs de mctrcs.
Du reste, sa rade, qui est la même que celle de Corée,

t
telle qu'elle est actuellement, pourrait presque servir
de purt. Voici ce qu'écrivait à M. Corréard un mé-
deciu qui a parcouru le cap Vert en observateur.

« Ce cap est bien <~f/enf de ce que nous /~f~-
.y/on~. Sa y«~ce M'M~ que de six ou huit lieues
t;~trc~/ sa population est ~Mon~reM~c~
lement en rapport avec la partie cultivable </r' <~<'
//re~~M'fc qui n'est ~<e <~ tiers de sa ~«//«cc.
t/M autre tiers c~< co/Mt~c à servir f/c ~(~Mr~c

<E troupeaux des noirs, et la ~'o~tf~c //ar~e est
/t'o/conMce~ ou /ro/~ remplie de /*oc/<c~ pour
~oufO/r c~c~< J'e/t tirer parti, sous le rM~o/'<
<tco/e. Mais sa position militaire est ~t/~enc~c
/u~cjn&/econcourirà eM~at/ic UM ~CM //7~/e/c~

/'o~ //ou//a<~ /tc /jo/e/' /MC<7ewc/ du c~t-
//</<<, f<~ c~~A/fur~ ~o/ que A< /r~
~<e avoir- Jtya ~t~t<r~ J'~t'ce. ·



On tui faisait également part dans cette lettre, des

avantages que présentent les environs de Rufisque, <}ui

sont déja assez 'connus pour que nous puissions nous
dispenser d'en parler ici. Nous ne le citerons que
comme étant un des premiers à occuper, avec les

mornes du cap Rouge, Portudal, Joa! et Cauonc ce
dernier est sur la rivière de Sa!um près de la Gambie.
Ce sont de forts ~iHages, dont les environs sont rem-
plis de superbes forêts, et dont le sol est le plus fertile
qu'il y ait peut-être en Afrique. Pour de plus amples
renseignemen*: sur ces contrées, nous renvoyons axx
ouvrages de MM. Durand et Gcoffroy de Ville-Neuve.
qui les ont parcourues en observateurs éclairés, et
parfaitement décrites dans leurs voyages, sauf un peu
hoc d'exagération sur les avantages que peut présenter
le cap Vert, sous !e rapport agricole.
Le commandant Poincignon dit, enparlant de Gorée

et des environs

«Aï 200 toises de la presqu'ite du cnp Vert s'élève un
gros rocher noir qui semble être sorti brusquement du

sein des eaux. Il est coupé à pic d'un coté inabordable

dans les deux tiers de son pourtour, et se termine vers
!f suden unepb~e basse qu'il domine, et qui est bor-
dée de gros galets sur lesquels la vague défcrJc .nnn
violence. Ce banc, qui est le prolongement de la base

du rocher se courbe en arc et forme un enfoncemeut
où l'on débarque comme on peut. A l'extrémité de ce
banc est une batterie pour deux ou trois pièces sur la

p!u"c du débarcadère est uu épautcmcnt a embrasures



qui la domine. La ville s'élève sur ce banc de sable, et
un fortin, construit sur la croupe du rocher, la com-
mande et la défend tant bien que mal. Dans sa situa-
tion actuelle, Gorée ne résisterait pas à un vaisseau de
ligne. Sa rade qui n'est qu'un mouillage en pleine

mer, est d'une bonne tenue dans les plus gros temps;
mais elle est exposée à tous les vents excepté à celui
qm vient de l'ile, laquelle alors lui sert d'abri. Les Eu-
ropéens qui désiraient faire la traite, ont préféré ce
rucher aride et placé au milieu d'une mer furibonde,

nux terres voisines du continent, ou l'on trouverait de
l'eau, du bois, des végétaux et enfin les choses néces-
saires à la vie. La même raison qui a fait donner la
préférence à un banc de sable étroit et stérile du mi-
lieu du Sénégal pour y bâtir Saint-Louis, a décidé en
faveur de Corée c'est que l'un et l'autre ne sont que
des repaires ou des prisons destinées à renfermer pas-
sagèrement des malheureux qui, dans toute autre si-
tuation, trouveraient les moyens de s'échapper. Pour
ne commercer que sur des hommes, il ne faut que des
fers et des geôles mais comme ce genre de lucre
n'existe plus légalement, si l'on veut retirer d'autres
produits de ces possessions et ne pas les perdre entiè-

rement, il faut changer la nature de ses spéculations et
porter ses vues et ses moyens sur la terre-ferme où
t industrie et l'agriculture promettent des richesses, à
la production desquelles applaudira l'humanité.

f Le point qui paraît le plus propre à un établis-

~"Tcm .ricoïc est le cap Bctair, distant d'une lieue



et demie et placé sous le vent de Gorée. Son sol est un
terreau noir et gras, reposant sur une coulée u& lave
qui parait provenir des Mamelles. C'est-là que com-
mencent à se multiplier les grands végétaux autres
que les boababs, et qui, plus loin, jusque vers le cap
Rouge, couvrent, comme une forêt tous les rivages

que l'on aperçoit. Les puits de Ben qui fournissent de
t'eauà Gorée, n'en sont qu'à une petite distance, et le
lac de Tinguaye commence aux environs. Ce lac, en
grande partie formé par les eaux pluviales de la pres-
qu'île contient une eau saumâtre qu'il est facile de
rendre potable; il est habité par les guésiks ou guia-
sicks des y'o//o~M j ou crocodiles noirs du Sénégal,
mais on y détruirait aisément ces animaux. En septem-
bre, ce lac paraît tout couvert de nénuphar blanc, et
devient, pendant l'hivernage, le rendez-vous d'une
multitude d'oiseauxde rivage, parmi lesquels dominent

par leur taille le grand pélican cette superbe grue
couronnée qui a reçu le nom d'Oiseau ro~o/, et ce
héron gigantesque, connu dans la Sénégambie sous le

nom vénérable de Marabou, pour sa tête chenue par-
semée de poils rares et blancs, sa taille élevée et sa
démarche imposante.

« Considérée géologiquement, l'île de Gorée est un
groupe de colonnes de basaltes encore debout, mais
dont une partie paraît avoir éprouvé l'acttbn de la
même cause de destruction et de renversement q les
colonnes de mêmeformation du cap Vert, puisqu'elles

sont inclinées ou renversées dans la même direction.



Le cap Vert est une presqu'île longue d'environ

cinq lieues et demie, sur une largeur extrêmement
variable. Large de près de quatre lieues à son point de
jonction avec le continent, par l'échancrure profonde

que forme dans sa surface la baie de Daccard, elle se
trouve réduite près de ce village à environ 600 toises,

pour s'élargir ensuite. Ce promontoice qui forme la
pointe la plus occidentale de l'Afrique, est comme
placé au pied d'une longue colline qui semble repré-
senter l'ancien rivage du continent. Sur le bord de la

mer et vers la partie nord-est se trouvent deux mon-
ticnles inégales qui servent aux marins de points de
reconnaissance, et qui sont évidemment, par les ma-
hcrcs amoncelées dans leurs environs les restes d'un
ancien volcan. Elles ont reçu le nom de Mamelles.
Depuis cet endroit jusqu'à l'extrémité ouest de la pres-
qn'ite, les terres s'élèvent dans la direction nord-ouest

pour se terminer en plage sablonneuse sur le bord
opposé.

« Presque tout le flanc ~o/~se compose de falaises

escarpées couvertes de grandes masses d'oxide de fer

ou de colonnes de basalte régulières, et conservant
encore pour b plupart leur position yerticaLe. Lejurs
sommités, quelquefois buveuses et scorinées, sem-
blcnt prouver qu'elles ont été soumises à un grand
degré detbaleur. Les terres qui recouvrent le platpau
formé par la sommité des colonnes basaltiques dont
les flaucs prennent vers les Mamelles l'aspect de mu-
railles de Trapps mais déjà en grande partie chan-



gées en tuf, sont arides et couvertes de broussailles
épineuses. Le terrain des Mamelles, comme presque
tout celui du milieu de la presqu'île, et qui paraît re-
poser sur des laves argilleuses et en décomposition,

vaut beaucoup mieux. On y remarque même çà et là
quelques endroits d'une grande fertilité; il forme la

campagne arable de la population. Vers le sud, tout
reprend plus ou moins l'aspect du désert, et les sables
dès-lors, quoique cependant moins dépouillés de terre
végétale s'étendent jusqu'aubord de la mer. C'est en
fumant les terres du milieu avec la fiente de leur
bétail, que les noirs y recueillent d'assez belles mois-

sons de sorgho. La populationde cette péninsule peut
s'estimer à t0,000 âmes de tout âge et de tout sexe.
EHe est tout entière de race jolloffe et montre beau-

coup de zélé pour toutes les pratiques de l'Islamisme.
Des marabou6 ou prêtres, quelquefois montés sur le

sommet des loges de termites, ou sur le mur d'en-
ceinte de leur mosquée, y appellent plusieurs fois le
jour peuple à la prière.

L'état social de ce petit peuple est une espèce de
république que gouverne un sénat composé des chefs

de la plupart de ses villages. Il a pris dans le Coran
l'idée de cette forme de gouvernement, comme la
plupart de celles qui dirigent ceux qui suivent cette
loi.

« Voici quelle était, à l'époque de l'expédition de
la ~fc~t~ye la composition de ce sénat



Moctar chef Suprême, résidant à Daccard
Diacheten, chef du village deSinkieur.
Phall. id. de celui de Yokedieff.
TjaIlow-Falerfour. id.. Graff.
Mouim. id. Bot.
Bayémour. /<7. Kayé.
Modiann.. id. id. Ketdym.
Mamcthiar. id. id. Symbodioun.
Ghameu. id. Wockam.
DIogbeui.. id. id. Gorr.
Baindonby./J. id. YofE
Mofall. id. Ben.
Schenegalt. id. Bambara.

« Cette peuplade était jadis sujette d'un roi noir du
voisinage; malsaujourdhui révoltée contre lui quoi.

que tres-inféneure en nombre, elle en a défait l'ar-
mée, il n'y a que quelques années. Les ossemens des
vaincus, maintenant épars dans la plaine, attestent sa
victoire. Une muraille percée de meurtrières qu'elle
construisit dans l'endroit le plus rétréci de la pres-
qu'île, et que ses ennemis n'ont pu forcer, a surtout
contribué à son succès. Les Jolloos sont générale-
ment beaux, et leur angle facial n'a presque rien de
la difformité ordinaire des noirs; leur nourriture est
du cous-cous avec de la volaille et surtout du poisson;
leur boisson, de l'eau saumâtre coupée de lait, et par
fois du vin de palme. Les pauvres vont à pied, les
riches à cheval, et quelques-unsmontée des taureaux



toujours fort dociles; car les noirs se distinguent par-
ticulièrement par leurs bons traitemens envers tous les
animaux- Leurs richesses consistent en terres et en
bétail; leurs demeures sont généralement en roseaux;
leurs lits sont de nattes d'arouman (maranta juncea),
des peaux de léopards, et leurs vêtemens de larges
bandes de toile de coton. Les femmes soignent les

enfans, pilent le mil et apprêtent tes alimens; les

hommes cultivent la terre, vont à la chasse et à la pê-
che tissent l'étoSë des vêtemens, vont à la recherche
du morfil (Ivoire ), et font la récolte de la cire. La

vengeance et la paresse semblent être les seuls vices de

ce peuple ses vertus sont la charité, l'hospitalité~ la

sobriété et l'amour de leurs enfans. Les filles sont liber-

tines, mais les femmes généralement chastes et atta-
chées leurs maris Leurs infirmitéssont, chez les en-
fans, des maladies vermineuses, des hernies ombili-

cales chez les vieillards et surtout parmi ceux qui ont
beaucoup voyagé, la cécité et les ophthalmies, et pour
les adultes, des affections de poitrine, des pbstrue-

tions, parfois la lèpre et rarement l'élépbantiasis. Il n'y

a dans toute la population de la presqu'île, qu'un seul

bossu et deux ou trois boiteux. Pendant le jour on ira.
vaille ou on se repose mais la nuit est réservée pour
la danse et la conversation. Des que le soleil est couché,

le tambourin se fait entendre les femmes chantent

toute la population s'agite, et l'amour et le bal met-

tent tout le monde en mouvement, L'r/~e danse

toute la /ïf~, est une expression devenue provcr-



blute chez tous tes Européens qui y ont voyage.

«
Il n'existc pas un atome de pierre :t chaux dans

tou!e la contrée. Presque toutes les plantes .sont tor-
tueuses et liérissées d'cpines. Les monbins sont tes
seuls bois de charpente qu'on y rencontre. L'asperge
:)iguiHonnëe, retrofiactusest partout répandue dans
les bois; elle déchire les vêtemens, et la centaurée
d'Egypte pique les jambes. Les insectes les plus in-
commodasdes environssont des cousins, des punaises

et des forficuies. Le si':gc cynocéphale pille les mois-

sons les vautours attaquent les animaux malades

l'hyène rayée des léopards, rodent pendant la nuit

autour des viHagcs mais le bétail y est superbe, le
ciel toujours animé par une multitude d'oiseaux divers;

et 'es poissons font bouillonner et frcmir la mer des
rivages par leur quantité extraordinaire. Le lièvre du

cap est commun, et la gazelle ordinaire se rencontre
fréquemment. Les porcs-épics, au temps de la mue,
répandent leurs aiguillons dans la campagne, et se
creuser des terriers cous les patmiers. Les pintades
les tourterelles et les ramiers sont partout. Sur le bord
des marais, on rencontre dans l'hyvernage des nuées
immenses de pluviers dorés, armés et porte-tambcaux,
ainsi que des canards et sarcelles. L'ombrette et l'é-
chassier habitent les roseaux, tandis que sur les eaux
se promènent majestueusement des multitudes d'oies

armées et celles dont la tête est coiffée d'un tubercule
charnu comme le casoar. Les filets de pêche sont en
feuilles de dattier, leur bord supérieur est armé, ça



place de ii~ge, de morceaux de bois légers de t'asc!e-
pias gigantesque. Les canots sont en fromagers, et
les vui!es en toile de coton.

« Plusieurs arbustes et une grande quantité de
plantes herbacées de cette partie de l'Afrique lui sont
communes avec la flore des Antilles. Mais parmi les
indigènes on remarque le jasmin du cap, l'.)<naryHis
rubanuée, la néotie gracieuse, Ihœmantusccarbte,
la gloriosa superba, et quelques espèces de nérioMS de
la plus grande beauté. Une nouvelle espèce de calc-
bassier( crescentia ) à feuilles pinnées y est fort com-
!ï;une. EUe parait avoir été confondue pur !cs voya-
geurs avec les boababs, par la forme de ses fruits. la

grosseur de son tronc et ie port de ses branches. Son
bois, qui est fort dur et de couleur fauve a le grain et
l'odeur de t'cbène, son nom joiou'Mt &on~. Les
Anglais en ont coupé et exporte la plus grande partie.
L'Afrique enfin, telle qu'on l'a vue soit sur t<-s rives
du Sénégal, soit dans la presqu'ile du cap Vert, est un
pays neuf qui promet au naturaliste une ample mois-

son de découvertes, et au pbitosophe observateur de
l'homme un vaste champ de remarques et d'observa-
tions. Puisse i'abotuinabtt; traite des hommes que les
noirs abhorent, et que les Maures désirent, cesser de
souiller ces rivages 1 c'est Li le seul moyen qui reste

aux Européens de connaître l'intérieur de ce conti-
nent, et de faire participer cette grande portion de la
famille humaine qui l'habite aux bienfaits de la civi-
lisation.



Nous croyons avoir assez démontré lcs ressources
que présente ce vaste pays, pour déterminer le gou-
verncment à favoriser les établissemens d'agriculture,
dans cette partie du monde.

Nous n'aurons point la présomption d'entreprendre
de tracer des projets, de proposer des systèmes pour
fuire prévaloir te!i ou tels moyens d'exécution. Nous al-

lons seulement terminer notre tâche par quelques con-
sidérations générales, propres à confirmer ce que déjà
nombre d'habités observateurs ont pensé de l'impor-
tance des étabtisscmcns d'Afrique, et de la nécessité
d'adopter pour ces contrées un plan suivi de colo-
nisation.

Qnelqu'iUusion que l'orgueil, les préjuges, l'intérêt
personnel se fassent sur le rétablissement de nos colo-
nies occidentales, personne ne pourra bientôt plus se
dissimuler t'inutitité des efÏb! ts tentés pour se soutenir
dans une fausse route. Les calculs finiront par triom-
pherd'une opiniâtretéaveugleet des tauxraisonnemens.

!t est déjà un certain nombre de données incontes-
tables, et dont il faudra bien, tôt ou tard, admettre les
conséquences. Et d'abord, bien que quelques-uns de
ces gens, qui croient que le monde entier a dormi
avec eux pendant vingt-cinq ou trente ans, rêvent
encore la soumission de Saint-Domingue, les esprits
sages reconnaissent aujourd'hui que quand bien même
le succès final d'une telle entreprise serait possible,
son résultat réel serait d'avoir dépensé, pour conquérir
un désert et des ruines sanglantes, dix fois plus d'bom.



mes et d'argent qu'il n'en faudrait pour coloniser
l'Afrique. On sait aussi que la Martinique est un sol
usé, et que ses produits seront de plus en plus bornés;

que le peu d'étendue de la Guadeloupe restreint sa
culture dans un cercle assez étroit, et ne lui permet
pas de présenter une masse de productions qui ajoute

un degré d'activité bien sensible dans le mouvement
qu'un pays tel que la France doit imprimer à toutes
les parties de son industrie agricole et commerciale.
Il n'est pas douteux que la nature a placé dans la
Guyane française les élémens d'une grande prospérité,
mais cet établissementest à créer en entier tout s'est

constamment réuni pour en prolonger l'enfance. Il

manque de bras et comment y porterez vous le

nombre nécessaire de cultivateurs, quand vous avez
proclamé l'abolition de la traite ?

L'abolition de la traite Voilà le principe fécond

en conséquences qui doit commander à tout gouver-
nement éclairé, de se hâter de changer tout son sys-
tème colonial. Ce serait en vain que la contrebande
s'efforcerait de prolonger un odieux commerce, et d'en
arracher quelques ressources précaires; ce triste avan-
tage ne ferait qu'entretenir la plaie qui a frappé les

colonies occidentales, sans pouvoir en procurer la

restauration, telle que l'entendent ceux qui veulent
absolument fonder leur prospérité sur l'exploitation,

en coupe réglée, d'une des espèces du genre humain.
Non-seulement, la traite est abolie par la religion,

par les traités, par le consentement de quelques puis-



sances, par les calculs et l'intérêt de quelqu'autrc qui

ne souffrira point qu'e!)e soit rétablie tuais elle l'est

encore par les lumières du siècle par le vœu de tons
les peuples civilisés, par f opinion, cette reine du
monde, qui triomphe de tous les obstacles, et soumet
toutes les résistances à ses lois. Sans la traite, vous
ne pouvez plus transporter aux Indes occidentales, ces
litières d'hommes, dont les sueurs et le sang formaient
l'engrais de vos terres; d'un autre cote, vous voyez
planer sur le nouveau monde le génie de l'Indépen-
dance qui vous forcera bientôt à chercher des amis,
des alliés là où vous ne comptiez que des esclaves.
Qu'attfndez-vous donc pour préparer un nouvel ordre
de choses, pour prévenir d~ évén~n'em que le temps,
dont vous ne pouvez arrêter la marche, rend tous les
jours plus prochains ? La raison, votre intérêt, la
force des circonstances, les avantages de la nature, les
richesses du sol tout ne vous dit-il pas que c'est en
Afrique qu'il faut porter la culture et la civilisation ?

Sans examiner ici la question de savoir si le gou-
vernement doit se réserver exclusivement le droit de
fonder les colonies sur ce continent, ou s'il doit en-
courager des sociétés coloniales, et s'en rapporter aux
efforts de l'intérêt particulier convenablement dirigé,
qu'il nous soit seulement permis de présenter quelques

vues sur la marche prudente et mesurée que l'on devra

se prescrire pour arriver à un but satisfaisant, non-
seulement en ce qui concerne la civilisation des noirs,
mais même relativement aux avantages commerciaux



que les colons devront naturellement se propost.
En proclamant l'abolition de l'esclavage, il con-

vici)t cependant de ne conduire !ea esclaves actuels à
la liberté que d'une manière progressive. Les blancs,

t
possesseurs de noirs, ne pourraient prolonger leur pos-
session et leur empire au-delà de dix ans, et sans que,
pendant ce temps, il leur fût permis de les revendre.
Pendant ces dix ans, les noirs seraient préparés à leur
nouvel étttt~ tant par l'instruction que par l'amélioration
successive de leur sort; il faudrait, en quelque sorte
relâcher de degré en degré la chaîne de l'esclavage; il
faudrait, en leur donnant les moyensde former un pécule
du produit de leurs travaux, leur donner le goût et le
besoin de la propriété.

Après ces dix ans, qu'on pourrait appeler de no-
viciat, il est présumable qu'en leur concédant des

terres à des conditions avantageuses et déterminée;:
d'avance, en leur fournissant, s'il était nécessaire, des
instrumens aratoires dont ils auraient appris à se servir,

on en ferait d'excellens agriculteurs il est inutile de

remarquer que l'homme qui cultive le sol et dont le
sol récompense les travaux par des produits suSsans,
s'attache fortement à la terre qui fournit à ses besoins

et à ses jouissances, et est bientôt conduit par les
affections de famille à l'amour de l'ordre social et aux
sentimens qui font le bon citoyen.

Il y a trop long-temps qu'on provoque les noirs à
la vente de leurs semblables, pour qu'on djive comp-

ter qu'ils oublieront tout à coup ce déplorable trafic.
24



Mais on devrait sans dcute commencer par renoncer
au moyea perfide d'irriter leur cupidité et leurs pas-
sions. Les objets qu'ils désirent le plus devraient être te

prix de productions du sol et non pas le moyen d'é-
change et l'aliment de ces horribles marchés de chair
humaine. Du reste il couviendrait que tant qu M arri-
verait encore des esclaves de l'intérieur, les blancs

pussent les acheter. Cette faculté serait accordée pour
un temps et dans un rayon déterminé. Leur esclavage
serait aussi lim~ë à dix ans, comme nous l'avons dit
plus haut, et leur instruction morale et physique serait
dirigée conformémentau but de les attacher à la terre,
en faisant nahre en eux le sentiment de la propriété.

Les lois et institutions qui régissent la métropole se-
raient sans contredit applicables aux nouveaux établis-

semens. 11 serait sans doute présumable qu'il faudrait
accorder à des considérations particulières d'un ordra
politique et moral, des réglemens locaux, à la confec-
tion desquels devraient concourir les propriétaires
jouissant du droit de cité sans distinction de caste ou
de couleur. H serait principalement de la plus haute
importance que le régime des esclaves fut fondé sur
la douceur et l'humanité que des personnes sages et
éclairéesen surveillassent l'exécution et eussent Fauto-
rité nécessaire pour réprimer les abus et garantir à l'es-

clave la protection de la loi.
Pour parvenir à ces résultats, on seat aisément qu'il

ne serait pas moins essentiel de préserver la col<Mu& du
ûéau de l'arbitraire et des excès de pouvoir qu'aceom-



pagnent toujours les abus, l'injustice et la corruption.
Quand la 'aveur et le caprice sont les sectes lc~ ecoQ"
técs; quand l'intrigue tient lieu de mérite; qwand là
cupidité remplace une honorable industrie; quand le
vice et la bassesse sont des titres aux distinctions et les
véritables moypjs de parvenir; quand les honneurs ne
sont plus synonymes avec l'honneur, alors l'état social

ne présente que désordre et anarchie; alors on renoMe
aux vertus obscures, aux produits laborieux, poursuis
vre les voies facile.5 de la corruption; alors les hommes

sages, pour qui l'estime publique est une recom-
mandation stérile, les véritables serviteurs du Roi, les
ndèies amis de la patrie, sont forcés de disparaître, de
s'écarterdes emplois, et l'intérêt public, aussi-bien que
celui de l'humanité, sont misérablement sacrISé~ aux
plus vils calculs, aux plus coupables passions.

Qui veut la fin, veut les moyens. La na doit être
aujourd'hui de tout disposer d'avance, et plutôt que
plus tard, afin de réparer, dans l'Afrique, les pertes et
les désastres passés que des événemens irrémédiables

ont produits aux colonies occidentales, et de substituer
à leurs richesses, à leur prospérité, dont la décadence
progressive est désormais inévitable, de nouveaux élé-

mens de richesse et de prospérité; les atoyens seront
de transporterdans ces contrées si Ic'ng'-temps désolées

par notre impitoyable avarice, les lumières, la culture

et l'industrie. Par là nous verrons s'élever sur ce vaste
cominent de nombreuses colonies qui rendront à la
métropole tout l'éclat, tous les avantages de son au-
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cien commerce et qui la dédommageront avec usure
des sacrificesqu'elle aura faits dans le Nouveau-Monde.
Mais pour cela, plus d'expéditions secrètes, plus de
complaisance pour des enlèvemens frauduleux; plus
de malheureux noirs arrachés à leurs familles, à leur
patrie; plus de larmes de désespoir versées sur ce triste
sol africain, depuis si long-temps témoin de tant de
douleurs; plus de victimes humaines tracées aux au-
tels des infâmes et insatiables divinités qui en ont tant
dévoré; par conséquent, plus d'occasion d'entendre

au parlement d'Angleterre des voix hardies accusant
notre loyauté et attaquant l'honneur national, articu-
ler positivement que la France nourrit dans ses pos-
sessions d'Afrique le système de la traite comme avant
qu'elle en eût consenti l'abolition.

L'Afriqueoûi'e à nos spéculations,aux entreprises de

notre industrie, un sol vierge, une population inépui-
sable et toute propre à la féconder. C'est à nous à la plier
à nos vues, en l'y associant par des intérêts communs,
en la conquérant par des bienfaits, au lieu de l'asservir

par des crimes, de l'abrutir par la corruption; en la con-
duisant à l'ordre social, au bonheur, par notre supé-
riorité morale, au lieu de la traîner, sous les fouets et les

fers, à la misère et à la mort, nous aurons accompli

une entreprise utile et glorieuse; nous aurons élevé

notre prospérité commerciale sur le pluà grand'avan-

tage de ceux qui en seront devenus les volontaires
instrumens; nous aurons surtout expié par un bien
immense, l'immense crime des outrages dont nous
avons si long-temps aHligé l'humanité.



JUGEMENT
DE M. HUGUES DUROYS DE CHAUMAREYS

CAFtTtINB DE LA FB~CATE tA MÉDC8E.

QUAND, après l'échouement de la Méduse, nous
nous vîmes si lâchement abandonnes sur le radeau,
nous pressentîmes le sort qui nous attendait, et duns
le premier transport de la plus violente comme de la
plus juste indignation, nous jurâmes tous qu? ceux
de nous qui échapperaient à la mort se chargeraient
de la vengeance commune.

Ce serment, dicté par le désespoir, se serait évanoui
avec nos angoisses, et, du fond des abîmes, les victi-

mes elles-mêmes applaudiraient à cet oubli généreux,
s'il ne s'agissait que de vengeance mais comme on a
pu le voir, l'administration a plus d'une fois confié les
vaisseaux de l'état et la vie des équipages à des mains
inhabiles. Quel autre moyen d'arrêter le cours de ces
abus intolérables, que de poursuivre à outrance par
tous les moyens permis, les impudens qui, se disant
marins, obtiennent ou plutôt escamotent des com-
mandemens de navire Qui est appelé à provoquer
ces poursuites légitimes et nécessaires, plus que ceux

dont la fortune ou la vie a été compromise par
'ente tement eti'impéritie des protégés ?



L'humanité même demandait, un exemple. C'était
à nous de le solliciter, et cette mission sévère, nous la
tenions du malheur. Nous l'avons remplie autant qu'il
était en nous, comme on le verra par la pétition de
M. Corréard aux deux chambres.

Nous avons déjà dit comment les journaux avaient
publié la première relation de M. Savigny. Un cri
d'horreur s'éleva dans toute l'Europe. Dès-lors on
prévit que, malgré les protections de l'individu et
une foulo de considérations d'un autre genre, le ca-
pitaine de la Méduse serait mis en jugement.

Le respect pour la chose jugée ne peut empêche!
de rapporter ici i'exîrsit !ldèls du jugement de M de
Chaumareys. Le voici

« LOUIS, PAR LA GRACE DE DIEU, ROI CB FRANCE

KT i)E NAVARRE, à tous présens et à venir, salut.

« Aujourd'hui, trois mars mil huit cent dix-sept,
dix heures du matin, s'est assemblé à bord du vaisseau-
amiral, en ce port, la conseil de guerre maritime ( en

grande tenue), en vertu de l'ordonnancede Sa Majesté

du sept janvier dernier, convoqué par M. Antoine-
Germain Bidé de MaurviUe, contre-amiral, chevalier
de l'ordre royal et militaire de Saint-Louis, major
général de la marine, faisant fonctions de commandant

par intérim, et ce, conformément aux dispositions de

l'art. Sg, section S, du décret du ~a juillet t8o6; ledit

conseil composé de MM. Anne Salomon Louis
de la Tullaye, contre-amiral et chevalier de l'ordre



royal et militaire de Saint-Louis, désigné par l'or-
donnance de Sa Majesté pour remplir ïes fonctions
de président; Eustacbe-Marie-Joseph Bonatny, ofîkier
de la Légion d'honneur; Emmanuel Hatgan, oScier
de la Légion d'hooceur, chevalier de l'ordre royal
du mérite militaire de Wurt~berg; Laurent Tourneur,
officier de la Légion d'honneur, nommé en rempla-
cement de M. Raymond Cocault Jean-Jules Dcsro-
tours, baron, c~evatier de l'ordre royal de la Légion
d'hoaneur Cri~ophe Joseph Victor de Cairon
Merville Alphonse Poret, comte de Blosseville
commaudeuf de l'ordre royal et militaire d'Avix (de
Portugal); Jean-Baptiste la SaH~d'Harader, to"s les
sept capitaines de vaisseaux, et chevaliers de l'ordre
royal et militaire de Saint Louis Antoine-Jacques
je Carlier-d'Herlye, capitaine de vaisseau chevalier
de l'ordre royal et militaire de Saint-Louis, nommé
par ordonnance de Sa Majesté du sept janvier dernier

pour remplir les fonctions de rapportent et de son
procureur près le conseil de guerre et François
Bctenfant père, greffier des tribunaux maritimes ~.our
remplir ses fonctions près le rapporteur et ledit conseil;

tous âgés de plus de vingt-cinq ans, et n'étant parens
ou alliés ni entre eux, ni du prévenu M. Duroys de
Chaumareys, du degré prohibé par la loi.

«
Ledit conseil, après avoir entendu la messe du

Saint-Esprit, à bord dudit vaisseau-amirat, M. le
président a annoncé au conseil, que la réunion avait

pour objet de juger M. Duroys de Chaumareys,



capitaine de frégate, ci devant commandant la
Méduse, échouée le a juillet 1816, vers trois heures
après midi, sur le banc d'Arguin (côte d'Afrique),

et entièrement perdue le 5 suivant, vers trois heures
du matin ( nota ) et examiner la conduite de ce
commandant, sur les faits qui ont précédé, accom-
pagné et suivi la perte de ladite frégate.

Il La séance ayant été ouverte, M. le président a
fait apporter et déposer devant lui, sur le bureau, les

ordonnances du Roi des 25 mars i~65, i" janvier

iy86 le code pénal du 22 août 1790, le décret du

22 juillet i8o6, le code d'instruction criminelle du g
décembre 1808, et la loi du 24 ventôse an 2.

M. le président a ensuite demandéà M. le capitaine-

rapporteur, la lecture du procès-verbal d'information

et celle des pièces à charge, comme à décharge, envers
le prévenu M. de Chaumareys.

<r
Cette lecture terminée, M. le président a ordonné

que M. de Chaumareys soit introduit avant ledit con-
seil, accompagné de ses défenseurs M. Jacques-Phi-
lippe Cuvilier, capitaine de frégate, chevalier des
ordres royaux et militaires de Saint-Louis et de la
Légion d'honneur et Jacques André Mesnard,

avocat, ce qui a eu lieu sur-le-champ.
M. le président.a interpellé M. de Chaumareys de

décliner ses nom, prénoms, lieu de naissance dé-

partement, âge, qualité et domicile; qui a répondu,
Je me nomme Hugues-Duroys de Chaumareys, natif
de Vars, département de la Corrèze, âgé de cinquante



et un ans, capitaine de frégate, chevalier des ordres

royaux et militaires de Saint-Louis et de la Légion
d'honneur, ci devant commandant la frégate la
Méduse, résidant en cette ville de Rochefdrt, rue
~aint-Michel, n° i

'<
M. le président a ensuite interrogé M. de Chau-

mareys, sur les faits qui ont précédé accompagné et
suivi la perte de ladite frégate qu'il commandait à
quoi il a répondu personnellement, ainsi qu'aux ques-
tions qui lui ont été faites alternativement de la part
de MM. les membres du conseil et de M. le capi-
taine rapporteur pour la plus grande connaissance et
précision des faits.

w
Les témoins nommés et désignés par M. le

capitaine rapporteur ayant été entendus séparément.

après avoir prêté le serment prescrit par la loi, et
M. de Chaumareys ayant été ouï, tant par lui-même

que par l'organe de ses défenseurs, dans le cours de

l'examen de la procédure et des débats; M. le président

a demandé à l'accusé M. de Chaumareys s'il avait des

témoins à produire à sa décharge, il a répondu né-

gativement.

<
Alors M. le capitaine-rapporteura pris la parole

et a établi le mérite de sa plainte, par les divers té-

moignages. qu'il a résumés, et a conclu à ce que M.

Duroys de Chaumareys soit déclaré coupable de l'é-

chouage de la frégate de Sa Majesté, la -Ms~u~e

qu'il commandait, par trop de sécurité et faute d'avoir

pris les précautions suffisantes pour éviter cet événe-



ment, et attendu les circonstances aggravantes et les
suites fâcheuses que ce manque fie préc.'ution a en-
trainées, qu'il soit condamné a être cassé et déclare
in~apaMe de servir, conformément à l'article 3g du
code pénal des vaisseaux, du aa août ï~go, ain<i

conçu

<
Tout commandant d'un bâtiment de guerre quel-

conque. coupable de l'avoir perdu, si c'est par
<f

impéritie, sera cassé et déclaré incapable de servir
si c'est volontairement, il sera condamné à la

« mort.

H a, en outre, conclu à ce que M. de Chaoma-

reys soit déclaré coupable, après la perte de la frégate
la ~f~~e, qu'il commandait, de ne l'avoir pas aban-
donnée le dernier, et qu'en outre de la peine à la-
quelle il a déjà conclu pour la culpabilité de l'é-
chouage de la frégate, du 2 juillet mil huit cent seize,
il soit condamné à cinq ans de prison militaire, dans
tel lieu qu'il plaira à Sa Majesté ordonner.

«Ha a ajouté qu'il avait cherché dans le code et dans
les lois militaires, un article qui prescrivît la peine qu'il
venait de provoquer, mais en vain, quoiqu'elle ait été
prononcée dans diScrens conseils de guerre de terre
et de mer., sans aucune citation d'article de loi, dans
les jugemens ou cette peine avait été prononcée.

« L'art. ta85 de L'ordonnance du Roi du a5 mars
~65 porte q~e Sa Majesté n'a pas entendu prévoir



tous les déMtM, par conséquent, cette ordotMcnce et
celles qui Font suivies, n'ont pu prévoirdes peines pour
des délits ou fautes imprévues. H est cependant essentiel
de proportionner les peines aux fautes commises; il
importe à l'honneur et a la prospérité des armées na-
vales de Sa Majesté, que toutes les infractions aux
lois qui régissent ta marine soient réimprimées pro-
portionnellementà leur gravité. Tel est le motif, telles

sont les raisons d'intérêt général qui l'ont porté à re-
quérir les cinq ans de prison, dont est question, envers
t'accusé M. de Chaumareys; et a signé ses conclusions.

<
Signé à la minute, LE CARLIER-D'HERLYE, capi-

taine-rapporteur.»

« M. de Chaumareys ayant été ouï en ses moyens
de défense, tant par lui-même que par l'organe de ses
défenseurs, M. le président l'a Interpetié, ainsi que ses
conseils s'ils avaient encore quelque chose à ajouter;
sur leur réponse négative, M. le président a demandé

aux membres du conseil s'ils avaient des observations
à faire ils ont unanimement répondu que la cause
était suffisamment instruite. Alors M. le président a
ordonné à l'auditoire, à MM. les défenseurs, ainsi qu'au
greffier, de se retirer, et que M. de Chaumareys soit
-reconduit dans le lieu d'où il avait été extrait; ce qui

a eu Heu sur-le-champ.

<
Les débats terminés, et toutes les formalités pres-

crites par le décret du 22 juillet i8o6, ayant été rem-
plies



< Le conseil, après avoir délibéré à huis-clos, CM

présence de M. le procureur de Sa Majesté, M. le pré-
sident ayant recueilli les voix, suivant les dispositions
de l'art. 68, section 4, titre 3 du décret du 23 juillet
1806, a déclaré à l'unanimité, la procédure réguliè-
rement instruite, et reconnu aussi, à l'unanimité, M.
Hugues Duroys de Chaumareys, coupable de l'échange
de la frégate la ~e~c~ dont la perte s'en est suivie:

en conséquence, et à la majorité de cinq voix sur huit,
le condamné a été rayé de la liste des officiers de la
marine, et à ne plus servir.

Quant à la circonstance de l'abandon de la frégate,
ainsi qu'à celle de l'abandon du radeau, le conseil, à
la majorité de sept voix sur huit, le déclare coupable,
(et adoptant partie des conclusions de M. le capitaine-

rapporteur de vaisseau et procureur du Roi), à la
majorité de cinq voix sur huit, le condamne à trois

ans de prison militaire, dans le lieu qu'il plaira à Sa
Majesté d'ordonner.

<
Le conseil condamne en outre M. Duroys de

Chaumareys, aux frais de la procédure et à ceux d'im-
pression du présent jugement, au nombre de cent
exemplaires, et ce, conformémentà l'art. 368 du code
d'instruction criminelle, du 9 décembre t8o8, dont
M. le président a donné lecture, et qui est ainsi conçu

«
L'accusé, ou la partie civile qui succombera, sera

« condamné aux frais envers l'État et envers l'autre
partie. »

« Fait, clos, jugé et arrêté à bord du vaisseau amiral



du port de Rochefort, les jour, mois et an précités,
vers onze heures moins un quart du soir, et MM. les
membres du conseil ont signé avec le greffier la minute
du jugement.

f Signé DE LA SALLE D'HARADER le comte DE
BLOSSEVILLE, le chevalier DE CÀIROIX MEITVILLE, le
baron DEROTOURS, L. TOURNEUR, E. HALGAN, Bo-
NAMY, le contre-amiral chevalier DE LA TULLAYE,pré-
sident dudit con~ et BELENFANT, ~<~er.

'< Les signatures de MM. les juges et du greffier étant
ainsi apposées, M. le président a fait ouvrir les portes
de la chambre du conseil, a prononcé le jugement
ci-dessus, et de l'autre part, en présence de l'auditoire,
et a signé avec le greffier la minute du présent acte.

« A bord dudit vaisseau amiral, les jour, mois et an
précités.

f Signé le contre-Amiral chevalier DE LA TuLLAYE,

président du conseil, et BELENFANT g~<~e/

K
Le jugement ainsi prono-'cé, le greffier soussigné

en a de suitedonné lectureà M. Duroys de Chaumareys,

en prison dudit vaisseau amiral, qui l'a entendu debout
et découvert, dont acte.

« A bord dudit vaisseau amiral, au port de Roche-
fort, les jour, mois et an précités, sur les onze heures

et demie du soir.

« Signé à la minute, BELENFANT, ~ve~er.



w Immédiatement après Ja lecture faite à M. (Je
Chaumareys, de sa sentence, M. le président t'a fait
venir devant lui, dans une chambre joignant celle du
conseil, et sur la réquisition de M. le capitaine de
vaisseau rapporteur et procureur du Roi, lui a adressé
la parole, et lui a dit Vous avez manqué à l'honneur;

t je déclare, au nom de la Légion, que vous avez cessé
K d'en être membre, ainsi que de l'ordre royal et mi-.
litaire de Saint-Louis, d'après l'avis unanime du con-
f seil sur l'analogie des deux ordres, et ce confonné-

« ment à l'art. 6 de la loi du a~ ventôse an ta, en ce
K

qui concerne la Légion d'honneur,
a

Abord du vaisseau amiral, au port de Rochefort,
les jour, mois et an précités, sur les onze heures tros
quarts du soir

Signé à la minute, le contre-amiral chevalier DE

LA TuLLAYE, président du conseil de guerre.
Pour extrait tiré de la minute exposée au greffe

maritime et du conseil de guerre.

BELENFANT, gVT~er.
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mÉSEWT~

AIJX CHAMBRES DES PAIRS ET DES DÉPUTÉS,

PAR ALEX. CORRËARD.

L'ttu <<M ttou/r~~ ~M radeau <~ <a /rt~o<e !a Méduse.

M.ESStEUKS,

Un épouvantable désastre a frappé plusieurs de vos
concitoyens abandonnés au milieu des uots sur un
frèle radeau, ils se sont vus pendant treize jours livrés
à toutes les horreurs du désespoir: la postérité ne
voudra pas croire à leurs souffrances, surtout lors-
qu'elle apprer. ra la manière dont leurs contempo-
rains se sont conduits envers eux.

Quelques-uns de CM malheureux ont seuls échappé
à la mort de la manière la ptns miraculeuse. Marqués
du sceau du malheur et consacrés par une grande in-
fortune, ces hommes eussent été chez tout peuple
civilisé ou même chez les barbares, des êtres en q Laï-

que sorte sacrés. Toute terre sur laquelle ils eurent



abordé, et qui ne leur eût pas offert un culte public
de compassion et d'assistance, eut été déshonorée.

IIé bien! ils ont revu leur patrie, ils ont reparu au
milieu du peuple le plus compatissant; et cependant

on leur a reproché jusqu'à l'excès de leur malheur
dans tes écrits scmi-oniciets; on les a signalés comme
des objets d'horreur et de dégoût; on leur a fait un
crime de l'amertume de leurs plaintes; on les a privés
de leurs emplois aujourd hui même ils sont obtins
de ranimer des forces brisées par l'excès de la souf-
france pour travailler à se créer une existence qui
semblait devoir être désormais ptacéc sous lu garantie
de l'humanité nationale; tandis que les hommes qui,

9

par leur inexpérience, ont provoqué ce désastre, ou
qui, par leur tacheté ou leur inhumanité, t'ont con-
sommée investis de nouveaux commandcmcns, déco-
rés de nouveaux honneurs, ont été apprendre à nos
colonies lointaines, à l'univers entier comment la
France sait compatir au malheur, comment elle sait
punir la trahison et l'inhumanité.

Ah si notre pays était coupable d'un pareil atten-
tat, il faudraitdésespérer d'y fonder jamais t'es institu-
tions généreuses; car pour les nations, comme pour
les individus, le principe de tout ce qui est noble et
grand est dans la justice et dans la sainte humanité.

Mais hâtons-nous de le dire; ce n'est pas le crime
de la nation; c'est celui d'un de ses anciens ministres,
M. Dubouchage, dont l'amour-propre s'est trouvé
compromis dans ce funeste événement par le choix



des agens auxquels nos destinées avaient été si Impru-
demment confiées.

Plus nos malheurs avaient été grands, plus ils accu-
saient l'inexpérience, l'inhabileté et tes préjuges de ce
ministre.

~os plaintes pè pouvaient donc que l'importuner
te<atiguer. HnoM ra fait crnet!ementMnur:en nous

a, non-seulement refusé tout adoucissement, tout al-
!cgement dans notre position on nou! a tait ca!om-
nier; on a cherché à nous.rendre odieux; on nous a
forcés d'abandonner Jtos empto!s.

C'est ainsi que l'bbnneur de la France et tes lois de
nmman!t< ont été McnMés à unmIséraMesetHiment
d'amou~pMpre

:Certes,nousae demandions ni. récompense brit-
larnte,ni honnneurs éciatans;nous ne prétendioM ïncme

pas'~tre à charge à rétat; la plus.togère nMrque d'in-

térêt, de co~aj~on m&me, )de la, part du gouvfr
aament de no;uce pays, eut s)td pour, cicatriser nos
Mossuces et nous faire oublier nos. malheurs.

'Reportant nos yeux sur ae p(*ssé,nous nous rap-
petIiOM comment le courage et la constance de GoŒn,

dans utfe catastrophe moins. terrible avaient été ru-

compensés par un gouvecnement qui ne reposait

cependant pas, comme le nôtre, scr des institutions

libérnles, et qui semblait parla moins susceptible de

cotte-eMitattond'htmneMr et deganétositéque produit

ordinairement la libecté.
'~Nousa~oos peut-être le,drpi<. dfespcrer au muios

a5



les mêmes marques d'intérêt, les mêmes dédommage-

mens.
Nous avons été trompés, et ce n'est pas pour nous

en plaindre que nos doléances vous sont adressées

car nous savons que les droits du malheur, les titres

que donne à un citoyen le courage et la constance
dans des circonstances qui paraissent au-dessus des

forces de l'humanité, ne sont écrits dans aucun de nos
Codes, ni dans la Charte.

Nous ne demandons rien pour nous, dans notre
'~térct privé. C'est à vous, Messieurs, à vous qui
<~tes les dépositaires des intérêts moraux non moins

que des Intérêts matériels de !a nation, a voir ce que
vous avez a faire dans une pareille occurrence pour
l'honneur national. Vous verrez s'il n'est pas honteux

pour. notre pays que des étrangers aient seuls soulagé

et secouru des malheureux qui se sont vu délaissés

et repoussés dans leur propre patrie 1

Mais ce qui est pour nous un droit positif, un droit
écrit dans la Charte, c'est le droit de demander justice

contre ceux qui nous ont lâchement et traîtreusement
abandonnés contre ceux dont le devoir était de ne
penser à leur propre salut que lorsque le* dernier
homme de l'équipage était en sûreté, et qui, cependant,

au mépris de leur serment et de leurs devoirs les plus
sacrés, ont eu la lâcheté d'abandonner au milieu des
Hots, sur quelques mauvaisesplanches, cent cinquante-
deux de leurs concitoyens, pour h&ter de quelques mo-
mens leur propre délivrance; contre ceux qui ayant



une fois touché au port, n'ont pas de suite reporté leur
pensée et tous leurs ettbrts vers ceux de leurs compa-
triotes qu'ils avaient laissés luttant contre la mort, et
auxquels un seul moment de retard pouvait et devait
coûter la vie; contre ceux qui ont laissé écouler plu-
sieurs jours avant de penser même à nous envoyer
des secuurs; qui ont même refusé ces secours qu'of-
fraient de généreux étrangers. et qui doivent être
responsables devant Dieu et devant les hommes de

toutes les scènes épouvantables qu'a provoquées ce
funeste retard; contre ceux qui, au mépris des lois
divines et humaines, ont permis ou autorisé le pillage
des débris de notre naufrage contre ceux ennn qui,

1,

aussi insensibles à l'honneur national qu'aux souffran-

ces de leurs compatriotes, ont permis que l'étranger
méprisât notre pavillon et les instructions de notre
Souverain, au point de refuser la remise de la colonie.,

et qui n'ont pas même protesté contre cette insulte.
Telle est la justice que nous demandons' et que

nous avons fait serment de poursuivre au moment
où nous avons vu s'éloigner ceux qui avaient juré de

se sauver ou de périr avec nous; serment que nous
avons renouvelé au milieu des imprécations du déses-

poir et sur les cadavres des malheureux, victimes de

l'hornbte éooisme que nous vous dénonçons.

C'est sur le capitaine du vaisseau, sur le comman-
dant maritime de l'expédition que doit peser la terri-

ble responsabilité de cet événement. H a été traduit,

nous dit-on, devant un conseil maritime, et con.
a5.



damné à un cntpnsonneaïe~t temporaire. Muis cette
conda~tnationne satisfait ni à la Joi a!'à honneur
de notre marine, Ht aux mânes de nos ma~Mtfeux

compagnons.
'Si ce capitaine avait été }u{;c selon la.ngueHr~tdes

tois, H lut aurait été fa!t t'appliMUon desartictes S6

et 36 de lalotduat août tv<)o,~es~HetspoMoht:

Art. 35. M Tout commandant d'un bâtiment de

guerre coupahle d'avoir abandonné, Ja/M ~u~<yu<*

circonsta.nce critique que ce soit le commandement
de son vaisseau pour se cacher, ou d'avoir fait amener
son pavillon torsqu'it était en état de se défendre,

sera con~w/nc la mort. Sera, condamné à
la ~c peine tout common~on~ co~a~/e, après
la perle de son t'a~eoM~ de,ne l'avoir pas <ï6ct~-

donné le dernier.

Art. 36. « yo~<T~c/er~ chargé de ~tt0onj«<<6
J'M/Ï COarM*, COM~O~/O ~PO/C&<t7Ï<7on/ÏS ~Û/OM-

~e/Ma7ï< -MMt COtXMF<ï/M/!C /a. MO~.

U est constant, en fait que lorsque te capitaine de
la Méduse a abandpnnQ la frégate, soixante-quatre
tfnatheureuxy étaient eDCore. Ueet constant en fait~ue

ce capitaine montait un des esquifs,qui remorquaient
le radeau que ce radeau pouvait être considéré comme
un convoi, comme le plus pfécie et !e plus sacré
des dépôts confié,a son honneur et son'butaanitë, et
qu'H l'a cependant abandonné. Ainsi, sous ce double



rapport, et', abstraction faite de l'Inexpérience et de
la présomptionde cet officier, les dispositions pëna!et
précitées devaient lui être appliquées.

Il n'a cependant été condann'na qo'a~une~eine cot~
rectiom~teettenoporeire; et cette peine est bien p!u"
t6t une concession, forcée faite à l'opinion publique
par !'auto?itR, compromise elle-méme dans oetcvé-

nement par t'tmprudencedtson choix, qu'une appli-
cation franche et énergique do la loi.

Nous demandons que la chambre se fasse rendre

compte del~ procédure et du jn~ement de cette nf-
faire, et qu'elle examine si l'accusation a porté sur
las véritables- cbefs sur lesquels elle devnit porter,
c'est-a'-dira,sur' l'~bMdon du va' .<~au et du rndeau

ou s'il n'a pM ëté pris. quelqn tournure o0!c!euse

pour soustraire l'accusé à la juste application de la
loi, et, donner !& change à l'opinion publique par l'ap-

parence d'une instruction et d'un jugement.

Nous le demandons, non pas tant encore dans !n-
térét de. notre ressentiment et de la réparation duc aux
mânes de nos malheureux compagnons d'infortune,

qu< dans celui de notre marine, qu~, dès sa rennis-

sanct, s'est vue nnMgeë par tant de désastres Impunis
9

et qui ne peut prendre quelque consistance que pnr
la rigoureuse éxecution des tois et pnr des exemples
éclatans. No& voisins nous ont donné sur ce point des
leçons dont nous devrions profiter..

Nous demandcn&, en second. Ueu, que la chambre



invite le ministre à faire faire une enquête sur les
points suivans, savoir

i". Si le colonel commandant pour le Roi les
établi~semens français sur !a côte occidentale d'A-
frique, le sieur Chmaltz n'est pas resté deux fois

vingt-quatre heures en rade de Saint-Louis sans avertir
le gouverneur anglais de la position dans laquelle il

nous avait laissés, et sanslesommer, au nom de l'hu-
manité, d'envoyer tous les navires de la colonie à la
recherche et au secours des naufragés

a". Si ce même commandant n'aurait pas refusé
l'offre qui lui aurait été faite par le gouverneur anglais
de mettre à sa disposition tous les navires du port
pour aller sur-le-champ à la recherche du radeau

5°. S'il n'aurait pas retardé le départ du brick/M de deux jours

S'it n'aurait pas sanctionné par son silence le
pillage de la frégate échouéc.

Ces faits sont constans, et nous les attestons sur
notre honneur le sieur Chmaltz est donc indigne de

représenter le Gouvernement français au Sénégal. H

doit même subir au moins l'application du n" 3 de

l'art. 4~5 du Code pénal, qui porte des pein& de

police contre ceux qui ont refusé ou négligé de porter

secours dans un naufrage ou tout autre accident.

On sent quelle aggravation ce fait reçoit des circons-

tances dans lesquelles était placé M. le gouverneur.
La chambre saisira même cette occasion sans doute



puur se faire rendre compte de l'administration inté-
rieure de cette colonie, daas laquelle s'engouf&e
depuis long-temps, une partie considérable des res-
sources publiques, sans qu'on sache quelle en est la
destination et quels sont les résultats utiles que ces
avances produisent. Elle vérifiera même jusqu'à
quel point est vraie cette rumeur publique qui
signale les autorités placées à la tête dj cet établisse-
ment comme favorisant presqu'ouvertement la traite
des noirs, et comme ayant même des intérêts dans cet
abominable commerce. Nous ne garantissons pas
l'exactitude de ces bruits mais ils sont assez graves
pour provoquer une examen et une punition exem-
plaire, s'ils se trouvent fondés; ou une justification
solennelle s'ils sont dénués de fondement.

Ce qui est certain c'est que celui qui a lâchement
abandonné ses concitoyens dans la plus affreuse si-
tuation qui, après s'être sauvé lui-même a mis tant
d'indifférence et de lenteur à leur envoyerdes secours;
qui a ainsi déshonoré le nom Français aux yeux des
étrangers, par son inhumanité et son égoïsme que
celui qui, obéissant servilement aux ordres du gou-,
vernement anglais, a été prendre honteusement le

cantonnement qu'on lui indiquait, tandis que ses Ins*

tructions et l'honneur national lui faisaient un devoir
de sommer l'étranger de faire à l'instant la remise de
la colonie au représentant du gouvernement français,

ou du moins de protester solennellement contre l'in-
fraction des traités, celui-là est bien capable de s'être



laissé aller à une honteuse cupidité l'égoYsnte et Iz

]Acheté sont toujours des préjugés fâcheux.

Je terminerai cette requête en exposant les motifs

qui me font demander la mise en jugement de pto-
sieurs officiers de l'expédition du Sénégal, en t8ï6

et de l'cx-ministre vicomte Dubouchage.

f. Du capitaine de frégate commandant l'expédi-

tion, pour avoir abandonné,le at ou le sa juin ïStô,
la nnte la /~o/re et le brick ~M~, faisant partie de

cette expédition. (Art. 36 et ~t c titre a de la loi
du a 2 août ï~QO.)

a' Du même capitaine et de iùCtCter de quart,
pour avoir le 23 juin !8ï6, abandonne inhumaine-

ment un mousse, âge d'environ 15 ans, qui tomba à
la mer et à qui on lança la bouce de sauvetage sur
laquelle il dut se placer, puisqu'il nageait fort bien.

Attendu

t". Qu'Hs n'ont pas fait manœuvrer avec assez de
promptitude pour arrêter totalement la marche du
navire

a". Qu'ils n'ont envoyé à !:< mer qu'un canot de six

avirons dans lequel il n'y a~ait que trois hommes

5~. Qu'ils ont continué à faire route avant d'avoir
retrouvéla bouée de sauvetage, ce qui nese fait jamais

dans la marine.

3°. De l'ontcie'r qtn commandait l'embarcation qui
fut à Sainte-Croix de Tcncriae lé 5o juin, pour



avoir inhumainementrefusé de conduireà sonbord six
malheureux prisonniers français qui étaient dans H!è
depuis environ huit aus, et qui ne vivaient que de ce
que les Espagnols voulaient bien leur donner.

Du capitaine commandant la division pour
n'avoir pas reconnu le cap Blanc comme le portait
ses Instructions.( Art. et ~2 de ïa toi dé;à citée. )

5~. Du même capitaine. pour avoir perdu la frégate
/o.M. (Art. 38, 3g, et ~a du titre a de la
même loi. )

6*. Du même capitaine, pour n'avoirpas abandonné
le dernier son bâtiment, et pour avoir taisaé soixante-
quatre hommesà bord de la frégate. (Art. 55 du titre
a de la loi prccitee. )

7". De tous !es ofliciérs de la' frégate ~J~s,
pour a~ ~r Inhumainement abandonna cent cinquante
deuxï~ahçais, auxqu~ts i!~ avaient juré, sur rhonnenr,
qu'ils lés conduiraient jusqu'à terre et comme étant
cause de !a mort de 5 de ces individus: (En vertu de

toutes les lois humaines, et des article? ~6 et 3~ du
titre a de là toi précitée.)

8". Du capitaine chef de !a division pour ne pas
avoir, à son arrivée à Saint-Louis, sommé les com-
mandans sous ses ordres des bâtimens la Lo~e~
l'Echo et ~m d'aller de suite à la recherche du
radeau. (Art. 34 du titre 2 de la loi précitée. )

go. Du colonel commandant pour le Roi let établie-



semens français sur la côte occidentale de l'Anriqu*

savoir

!°. Pour être resté deux fois vingt-quatre heures en
rade de Saint-Louis sans avoir demandé à communi-

quer avec le gouverneur anglais, et pour ne pasl'avoir
sommé, au nom de l'humanité, d'envoyer tous les na-
vires de la culonie à la recherche du radeau;

2°. Puur n'avoir pas voulu accepter l'oflie qui lui a
été faite par le gouverneur anglais, de mettre à sa
disposition tous les navires de la ville de Saint-Louis,

pour aller sur-tc-champ à la recherche du radeau;
5°. Pour avoir retardé le départ du brick /M~

de plus de deux jours après lui avoir donné des
ordres pour aller au secours des naufragés qui étaient

sur la côte du désert de Sahara et ensuite jusqu'à la
frégate, pour s'assurer si les courans n'auraient pas
porté le radeau vers ~Ite,

~°. Pour ne pas a~cir fait sévir contre tes coupables
qui ont dilapidé les effets du gouvernement et ceux
des malheureux naufragés, sauvés deux mois après la

perte de la frégate,
5". Pour n'avoir pas fait poursuivre les assassins du

cantinier, dit le Père. la Méduse (t). Ce malheureux
était un des trois hommes qui restèrent cinquante-deux

jours à bord de la frégate la ~ë~e, ce qui lui fit

donner le surnom de Père la Méduse

(<) Trouvé mort ita porto du gouverneur et à deux pae

du corps-de-garde.
-<<



60. Pour avoir favorisé la traite des noirs qui s'e~~e

faite au Sénégal et dans toutes ses dépendances, comme
par le passé

to". De l'ex-ministre de la tparine vicomte Dubon*
chage, pair de France

f. Pour n'avoir pas fait juger tous les auteurs des
délits énoncés précédemment,

a". Pour s'être ainsi rendu coupable envers la patrie

en protégeant le crime et l'encourageant par l'impu-
nité, et même en récompensant ses fauteurs par des
commandemens de navires donnés à ceux des oSi-
cicrs les plus coupables après le capitaine comman-
dant la division

50. Pour avoir fait mettre en jugement le capitaine
commandant la division, seulement pour avoir perdu

son bâtiment, et non pour avoir occasionné la mort
de plus de deux cents Français, et avoir fui de son
bord en y abandonnantsoixante-quatre hommes

n". Du même ministre, pour avoir compromis la
sûreté des citoyens français au service de la patrie,

et sacrifié les vaisseaux de l'état, en donnant presque
tous les commandemens à des hommes incapables de
s'acquitter de pareils emplois, à cause de leur igno-

rance bien re~Nnnuede tous les véritables marins fran-
çais, et justiSee par les bévues suivantes

ï". Le naufrage de la frégate la Méduse.

2". Idem de la flûte /OM~e.



3". Le ranger couru par!a nûte lé Gblo en sor-
tant du port de Toulon. ( Ce fut le lieutenant en pied
qui la sauva.)

~°. Le danger couru par la nnte ~E/~A~nf, qui

trois ou quatre jours après sa sortie de Rbchefort
perdit ses trois mâts et futées faire réparer à Ply-

mouth. (Les oOicierssousIesordrM do captttioe,~au-
vèrent encore ce bâtiment. )..

5°. Ti~e/M de ta uûte /a'/j/comc, sortant'deBfest'
pourseTettdTe&Rochefort, et'qpi se trouva~ quinze
jottrs après son départ, sur lesites Canaries. Le capi-
taine fut obligé de confesser sont ignorance~ à ses o~
ficiers, qui le ramenèrent, lui et son bâtiment, dao<
le port de Rochefort;

6q. Du, brick. le. L~/MJ ,.qui courut, dans-la Manche,
d'écueil encoueil,.et qui ne revint, en France: que
par~uBfe espèce de miracle, etc., etc.

A. CORRÉARD.

PM~~a M Mnl tStg.

Otf a passé à Foncu'e du jour.

Au sujet de ce procès, voici comment s'exprime
M. Lobbe de MoctgaUlard dans sa ~ë)~e cAro/o-
gique de /~?~o/re de France, pag. ~28 et 'y 20.

Un longue inactivité a trop rendu nos anciens of-
ficiers inhabiles à paraître sur cet elëmenr qui s'était



enorgueilli de leurs triomphes. Des pensions de re-
traite, voilà tout ce que le ministre devait leur ac-
corder. Cependant il confie au plus incapable, au plus
présomptueux de ces marins de l'autre siècle, le com-
mandement en chef d'un expédition importante, la
destinée de quatre cents Français et la valeur d'une
division )MTaAe,:d<t)tl'e~)tupe~ncBLtatCoA~é les con-
tributions de deux cents communes. Aussi, le capitaine
Chaumareys, apresl'échouement (Jeta frégate dont il
pMtat avoir été seul la cause,prend-ilde plus en plus de

mauvaises mesureS)~<tur~aauver l'ëqMpRge et ies pas-

sagers. Cent cInqutuMe-deaxpetSOttttcs.s'ontassent sur
un radeau mal construit.'Quelques acddens surve-
nant, le capitaine:lâche sa remorque et laisse cent
cinquanterdeux Français lutter, pendant treize jours,

avec la faim et la soif, la tempête, le soleil du tropique;
il les laisse en proie aux.horreurs de la calenture. De
quinze qui parviendront à terre cinq n'y trouveront
qu'un tombeau.; JLe capitaine .osejra. néanmoins repa-
rattrefen Ftttnce. Un oanscll le jugera., Je sauvera
dnême (pmsqu'jl lui coBservera la.vie) et ce juge-

ment ne sera polat rendu pubUc; les journaux, asservis

n'en ferontfaucHne.mentton; et nul pair, nul.député,

ne se jefefa. pour accuser .un ministre compMc~.de

ce dé<a&tte,des. l'uMtaot qu!Il <re<?ét le.coupable de ;sa
protection 1



PROCÈS.

PROCÈS DE M. CORRÉARD.

Procès. Contre MM. LtDocx, TEME et EïMM.
a*. Contre MM. TtCE* et CootM-D'AvtMtt.
5*. QcE<noMt)L'o)tMEMJco<.(Brochuretn6tnu!aee.)
4'. AïTEXTMN. (Autre brochure.)
5'. LE TEttM Qn coDtT. (Autre brochure )
6'. 1*" QCtfZtHX De mois DE jcm. (Autre brochure.)

7°. PtECMrouïtQCM. ( Autre brochure.)
Saisie dans la prison. M. Bous~uet-PeMbampa

fait coMaattre les auteurs des brochures.

REPoussÉ
par le ministère, et contraint par mille dé-

boires à donner sa démission, M. Savigny avait cher-
ché des ressources dans l'exercice de son art. Ma
profession me tenait à la merci du gouvernement,
qui avait suffisamment prouvé sa détermination de ne
rien faire pour moi. Je résolus de quitter cette carrière,

et d'entrer dans queiqu'autre où je pusse trouver une
indépendance raisonnable. Le choix n'était pas facile;
je voyais partout les dangers d'un essai tardif, et les
dcgoûts d'un long apprentissage ma pensée se pro-
menait incessamment de projets en projets, sans pou-



voir s'arrêter à aucun et je ue retirais de toutes ces
méditations laborieuses, qu'une fatigue morale poussée

presque jusqu'au découragement.
Cependant la première édition de la relation de notre

naufrage s'était rapidement épuiscë la seconde, qui
avait suivi de près, s'était vendue avec autant de
promptitude, et cette heureuse circonstance me donna

une vocation nouvelle je songeai à former un établis-

sement de Hbrairie. Mille raisons inutiles à déduire me
fortifièrent dans cette résolution. Je pris un brevet, et
le ï 8 juillet 818 j'ouvris mon magasin au Naufragé
de la Méduse. J'espérais y vivre tranquille loin de tous
les écucils, et à l'abri de toutes les tempêtes. Vain es-
poir j'étais réservé à de nouvelles épreuves.

Peu de temps après mon installation, M. de Jouy
eut la bonté de faire vendre chez moi la tragédie de
Bélisaire. Ce fut pour certains journaux comme un
signal d'attaque contre moi. Je dus mépriser ces
diatribes.
Ainsi attaqué impunément dans ma réputation, je

ne tardai pas à l'être dans mes) intérêts. M. Eyriès fit

pour MM. Ledoux et Teafé, et inséra dans un recueil
intitulé Histoire des MM/ro~ un extrait (en vingt-
neuf pages) de tout ce qu'il y avait de plus intéressant
dans le nôtre.

Ce fut pour nous un notable dommage. Je pour-
suivis comme contrefacteur M. Ledo~, Eyriès et
Tenré. M. Mars faisant les fonctions du ministère pu-
bHe, déclara qu'il y avait contrefaçon partieUe aux



termesde l'art. a~5 du Code pénal, il montra que les

prévenus avaieatiaitun article distinct et séparé pour la
Méduse, et que dans cet article ils nous avaient suivis
pa~à pas,et même copie nos phrases et nos expressions;

que si leur narration était un abrogé de la nôtre elle
contenait du moins tout ce qui faisait la fortune de

notre livre, et n'omettait quelesépisudes et les di-
gressions, qui ne plaisent pas à tout le, monde; <{n'à

la vérité, ils avaient en partie copié une relation in-
sérée au Journal des Débats mais que cet article

étant un abrégé&it par l'un des auteurs et signé de !u!,
il lui appartenait, comme les articles <)e M. Dussau!tt
apaniennentà cet auteur, qui vient de les rassembler

en quatre volumes. Personne n'osera <nreque(Ce& vo-
lumes peuvent-devenir la proie du premiereontrefac-

tear, qui voudra s'en saisir sous prétexte ~u'an les

tro~Te dans le Journal des Dp~ty.
Il faut aussi convenir, a continué, ce magistrat,

que les prévenus ont indiqué la relation de Corréard

et Savigny mais pour remarquer cette note, iKaut
avoir acheté leur ouvrage, et dès-lors tout le monde se
contentera~'an livre ~ui N'annoa€~oon!ïm6prë~eetantt
ta relation-de ce déptor<(Me événement, sans dire s'H

l'a donne en abrégé ou 'dans toute Mnétendue. Cette

note même, loin d'exciter à acheter l'onvrage de
MM. Gorré&rd et Savigny, est pM~preA en détourner

!a plupart, des lecteurs, puisqu'eMe~e l'indique ~u'a
ceux. qui. auraient la curt0~<e ~e~t bien. co/!no~re
<OMA~. d~/Ntt~.



M. Mars a termine en disant qu'il considérait
MM. Ledoux Tenré et Eyriès, comme des voleurs de
grand chemiu des pirates et des hommes indignes
d'exercer la profession honorable de libraires, puisqu'ils
n'avaientpas eu la délicatesse de respecter la propriétéde
deux hommesqui ont éprouvé tant d'infortunes et qui
n'ont, pour ainsi dire, d'autre ressource que celle de la

vente de leur livre que l'ouvrage des prévenus avait
causé un très-grand préjudice aux plaignans, et que
c'était le cas prévu par ia loi (i); qu'il s'en rapportait
à la sagesse du tribunal pour fixer le montant des
dommages-intérêts à u ~corder à MM. Corréard et Sa-
vigny et il a conclu envers les conti facteurs à 300 fr.
d'amende pour chacun d'eux (c'est-n-dirc) à 600 fr.

et à tels dommages Intérêts qu'il plairait au tribunal1
de fixer.

Voici les considérans du jugement

«
Attendu que l'ouvrage de MM. Corréard et Sa-

<r
vigny a quatre cents pages, celui de Ledoux onze

t cents; que dans ces onze cents, vingt-neufseulement
paraissent imitées (elles sont copiées littéralement),

«
Attendu que la relation Corréard est historique et

«
composée de faits appartenant à tout le monde, et

(<) L< toi du )<) juillet ~<)5 condamne tout contrefacteur à

payr à l'auteur d'un ouvrage contrefait en tout ou part!e~
xoit gravé ou imprimé, tava!eurdetroismtUeeMmptaire<df
l'ouvrage contreiait.



qui ne peuvent être rendus que par les mêmes mots

« et de la même manière,
Attendu que s'il se trouve quelques lignes Imitées,

«. cela ne constitue pas contrefaçon. ( Tout était copié,
<r excepté quelques transpositions.)

«
Attendu que les prévenus n'ont pas eu l'intention

de contrefaire, puisqu'eux-tuémes désignent avec
éloge l'ouvrage même da plaignant, etc.

Les prévenus eux-mêmes confessaient que toutes
les phrases de leur relation étaient extraites de celle de
MM. Corréard et Savigny. Cependant le tribunal n'en

a pas moins condamné !< plaignans à des dommages

envers les prévenus, qui ne songeaient guère à les de-
mander car quelques jours avant que le jugement ne
fût rendu M. D:'bbo, libraire, m'assura que M. Le-
doux lui avait dit, à Bordeaux, qu~ii me compterait
volontiers vingt-ciaq louis pour arranger notre procès.
Mes adversaires se croyaient donc coupables ? La sen-
tence a prouvé qu'ils se trompaient.

Voici un fait assez curieux. « Un jour un homme à
robe noire, tenant notre relation, dit en plein palais,

et en p< ésence de mon avocat < Ce livre est fouvrage
de deux jeunes jacobins. »

Les prévenus furent renvoyés absou, et je fus con-
dammné à payer cinqum~e fr. -de <toïmn<~es, outre
les frais da procès.

Je me pourvus en appel. La cour maintint le pre-



mier jugement. excepté en ce qui concernait les dom-
mages, dont elle me déchargea.

Depuis, M. Tiger a publié un abrégé de notre re-
lation je l'ai poursuivi il a ~<é condamné A payer
à M. Savigny et a moi deux cents fr. de dommages
et intérêts et on lui a connsqué, a Notre profit, <Matre
cents exemplaires.

C'était le même cas, jugé sous la même législatmn
mais non par les mêmes juges. Cette fois mon avocat
n'avait rien entendu dans le palais.

Les considérans du t*~ jugement nous dépouillaient
de notre ouvrage car si un fait historique appartient
à tout I< monde, eî ne peut se rapporter que d'une
manière, cette manière appartient aussi à tout le
monde.

Ce premier jugement étonna surtout M Tenré,
qui était présent, et fit l'admiration de tout le barreau
<raaçais.

J'avais intenté deux procès oa ne tarda pas à
m'en intenter cinq (en quarante-trois jours). Le public
qui m'a honoré de quelque intérêt, ne sera peut-être
point iaché de trouver ici le résumé de ces auaircs.
Je le tire du JoM7Mc/de Paris parce que <ee journal
étant ministériel, je ne MMMs choisir une meilleure
rédaction, d'abord pour complaire aux ministres, et
ensuite pour éviter le fâcheux soupçon d'avoir un
peu arrangé les circonstancesmon avantage.

M est bon de remarquer d'abord que le ministeM
26.



public me refusa toujours le titre de monsieur, que
pourtantit accorda bien à M. Depradt (t). D'où vient

cette différence entre deux hommes accusés d'un délit
semblable aux yeux de la loi. Un libraire et un arche-
vêque ne sont-ils plus en France égaux devant.la lui ?

Comment se fait-il que chez la nation la plus polie, les
magistrats si attentifs à maintenir dans les bornes du

respect qui leur est d' un pauvre accusé, qui, par
défaut d'intelligence ou d'éducation, peut ignorer les

convenances, se fassent un devoir de supprimer dans

(t) Cette détérence inusitée n'a pas étonné M. de Pradt,
qui prétend qu'au lieu de <e laiMer nommer député, M. Gré-

goire, autre Jcn<M< <~fot< <<ent<MM<er d'Are jeté à ta mer.
Or M. Depradt <e déclarait en même temps candidat L'arche-
vêque de Malines manque ici gravement à la charité ou à
rhumitité chrétienne. Déclarer M. Grégoire indigne et M
mettre sur te< rangs cette fatuité étonne, quand on connatt
l'évèque de Blois elle confond, quand on connatt l'aumônier
du dieu Mare et i'ex-ambaMadeur à VarMvie, elle indigne
quand on <e rappeUe que Fabbé de Pradt s'eat dit long-temps
l'ami du ténateur Grégoire.

M. de Pradt, qui a soixante-deux anl, et paraît en avoir
soixante dix, appelle vtCt«ar<<M. Grégoire, qui a soixante
dix ans, et parait à peine en avoir cinquante cinq H le pré-
aente comme un homme ueé par t'âge, ayant le cerveau et la
vueaCaibm. Leminiatèren'était pat moins toyal lorsque, pour
enlever de< voix a M. de Lafayette il publiait en gémiMant

que ce vétéran de la liberté était tombé eu enfance.
Si M. Grégoire eiëgeait la chambre, je ne croit pas que les

champibnt du ministère gagaaMent beaucoup de terrain sur
ce< deux impotens.



leurs interpellations, ce titre insignifiant, que dans la
société on n'oserait refuser à personne. Ces formes
fâcheuses sont-elles nécessaires ou légales ? elles doi-
vent être usitées pour tout le monde si non, il y a

donc toujours des privilégies (t). Cette distinction
pouvait convenir lorsque les seigneurs étaient les
juges de leurs ser6, mais aujourd'hui, je ne vois rien
qui la jnstiue.

(<) Dès l'instant que dansun gouvernement vous admettez
seulement la poMibHité des pritHëge*, bientôt aom ce même
gouvernement tout n'est plus que privilége.

J. J. RocMtio. JL«<)'« <(6 ta AfoHM~M.



COUR D'ASSISES DE PARIS.

ACDttNCE DU t4 JUIN t8a0.

ProcM des sieursBousquet-Deschampset Corréard,
auteuretéditeurdune brochure oya~pOMr~re
Questions à l'ordre du jour.

Jt/~M.
MM.

MoREAu, président; BR!ZM DE Bo~AïM, Mo~T-

DOUX DE LA VtLLMzuvz, conseillers; et M. VEOtLH
FMY, conseiller auditeur.

Jurés.
MM.

FEYT Pierre-Nicotas), propriétaire électeur, rue
deC~ry,N" 16;

SAUVAGEOT ( Jean-Louis-Théodore ) propriétaire
électeur, rue Honoré-Chevalier, N*' tS

QctLLAUx (Edme-Nicolas), avoué de l'Instance,

rue des Bourdonnais, N* 17

CHZVRtEB ( Antoine Marie Augustin ), notaire
royal, rue Vivienne ? aa;

BAHBtER-DoBOCAGE ( Jean Denis ), membre de
l'institut, rue des Petits-Augustins, N* 24



ÂMZT (Pierre-Louis-Xavier), propriétaire électeur,

rue Montholon ? 20

JAONON (Marie-François), négociant, rue des Mau-

vaises Paroles, N" 5

VifCENT ( Pierre Louis), commissaire -priseur
honoraire, rue Sainte Anne, N* <9;

Duorf,'propriétaire étceteur, rue de la Tour.d'Au-

vergne, ? 9

PREVOT-D ARMNCOURT ( Chartes-Antoine ) maitre

des requêtes rue Duphot ? 6;
BouRQOMEt (FrançoM-FetIx), sous-caissier do trésor

royal, rue Jonbert, ? aa
T&tMAC ( Henri Léger), négociant électeur, rue d.

Grenelle-Saint-Honoré N'47.

M. BotMqnet.Deseschamps récusa onze jurés, Favo-

cat en recusa quatre.

Le Sieur Bousquet-Deschamps, homme de lettres,

âgé de a3 ans parait pour la secoude fois devant la

cour d assises,~ous te poids d'une prévention de ta

nature de cette qui a motivé avant-hier la condamna-

tion prononcée contre lui.

Voici les faits recueillis par t'arret de renvoi dont

il a été donné lecture par le greffier de la cour.

Le 11avnt '830, sur le réquisitoire du procureur

du Roi, 95 Mémoires d'une brochure ayant pour

titres ~<~on~ tordre du jour, ont été saisis che~

Alexandre Corréard, libraire, et le manuscrit de la

même brochure, chez l'Imprimeur Dupont.



M a été établi par l'instruction que l'auteur était
Jacques Bousquet Deschamps qu'elle avait pour
éditeur Alexandre Corréard qui l'avait fait Imprimer

au nombre de mille exemplaires par Dupont, sans que
celui-ci en eût pris connaissance et qu'après le dépôt
du nombred'exemplaires prescrit par la loi, cette bro-
chure avait été mise en vente par le libraire Corréard.

Par l'ordonnance de la chambre d'instruction et par
l'arrêt de renvoi le sieur Bousquet-Deschamps était
prévenu de s'ctre rendu coupable, ï* d'avoir provoqua
a la désobéissance aux lois, délit prévu par les ar:. r

9

3 et C de la loi du iy mai i8jg, 2" d'avoir provo-
qué à détruire le gouvernement, ladite provocation

non suivie d'cSct, et constituant le délit prévu par les

art. i et a de la loi du ly mai tSig, et 87 du Code
pénal

Et le sieur Corréard de s'ctrs rendu complice de

ces délits.
L'arrêt de renvoi, cite à l'appui de la prévention

divers passages de la brochure, consignés dans les

pages et 8.
Après la lecture de l'arrêt de renvoi, M. le prési-

dent procède à l'interrogatoire des deux prévenus.
Le sieur Bousquet-Deschamps se reconnaît l'auteur

db la brochure; il affirme que c'est'iui qui a envoyé
!e manuscrit à l'Impression et qH~'est borné à en
adresser plus tard un in. nombre d'exemplaires
(6oo)cbez le libraireCorréardpôu~ les mettre en vente.

M. le président lui fait remarquer que la première



partie de sa déclaration contrarie celle qui se trouve
consignée dans son interrogatoire écrit puisqu'il
avait dit dans ses interrogatoires que l'envoi du ma-
nuscrit avait été par lui fait directement au sieur
C orréard

Que la seconde partie de cette déclaration était
démentie par la'déposition de l'imprimeur Dupont,
dans l'instruction écrite; ce témoin ayant reconnu
qu'ilavait lui-même livré au libraire Corréard la totalité
des exemplaires.

Ce dernier déclare de son côté qu'il n'avait pas fait
l'envoi du manuscrit à l'imprimeur cependant, sur
les observations que lui fait M. le président, au sujet
de ses premiers interrogatoires, il ajouta qu'il est
possible que comme intermédiaire de l'auteur, il ait
fait parvenir au sieur Dupont le manuscrit que le sieur

Legros lui avait remis; mais qu'il n'a pas traité avec
lui pour l'impression de cette brochure, l'auteur ayant
fait directement son marché avec l'imprimeur, et lui

ayant payé le prix de son impression.

Je n'ai jamais été l'éditeur de cette brochure ajoute
le sieur Corréard, je n'ai été chargé que de la vente

et je ne l'ai même jamais lue.
La cour procède à Faudition des témoins à décharge

produits par le sieur Corréard.

Un compositeur et le prote de l'imprimerie de

Dupont déclarent qu'ils n'ont eu aucun rapport avec
Corréard, au sujet de la brochure dont il s'agit, et

que les épreuves ont été corrigées par un sieur ~far~-



chal ainsr que par quelques ~tres personnes à eux
inconnues.

Le sieur Dupont, imprimeur. -.Au mois de mars
dernier, une personne se présenta chez moi pour
me donner plusieurs brochures à imprimer, de la part
du sieur Corréard. Je demandai à en connattre les au-
teurs. On nomma le sieur Bousqaet Deschamps,
relativement à plusieurs de nos brochures et un sieur
Legros, comme ayant composé celle qui donne lieu

au procès. Je fis, en enët, ma déclaration à la police

sous le nom du sieur Corréard, et je débitai son com-
pte du montant de l'impression. Quelque temps après,
le sieur Corréard se plaignit à moi de ce que je l'avais
indiqué comme éditeur de cette brochure, tandis qu'il

ne m'avait donné aucun ordre à cet égard. Lorsqu'il

me fit cette observation la brochure était déjà saisie.
Je dois à ja vérité de déclarer que je n'ai eu aucun rap-
port direct avec le sieur Corréard, au sujet de l'impres-
sion de cette brochure.

M. le président fait remarquerautémoin qu'il se trouve
en contradiction formelle avec ses premières déclara-
tions faites à la justice, comme inculpé qu'en effet

il avait alors afnrmé que c'était le libraire Corréard qui
l'avait chargé de l'impression; qu'ii l'avait inscrit dans

ses livres comme éditeur de la brochure, et qu'il lui
avait livré la totalité des exemplaires.

L'imprimeur Dupont fait quelques observations

pour essayer de concilier ses diverses déclarations. Il
explique qu'en effet il avait cru pendant long-temps



que estait par les ordres et pour le compte du sieur
Corréard que l'impression avait eu lien, puisque c'est
de la part de ce dernier qu'un sieur Maréchal lui avait
remis !e manuscrit de la brochure pour t'Imprimer.

M. le président invite le témoin à ne pas sortir de
raudience, parce qoe la cour pourrait avoir à prendre
quelques mesures contre lui, dans le cour des débats.

La veuve Jeunehomme déclare qu'elle a imprimé
plusieurs brochures portant le nom et l'adresse du
libraire Corréard mais qu'elle ne l'a jamais considéré
comme éditeur de ces brochures.

Le sieur Legros, ancien officier. Je n'ai jamais

reçu de Bousquet-Deschamps ni remis à Corréard le
manuscrit de la brochure dont il s'agit; si j'ai déclaré
le contrairedevant le juge d'instruction c'est par pure
complaisance. Je n'avais pas alors prêté serment,
puisqu'on m'avait appelé comme prévenu mais au-
jourd'hui qu'en qualité de témoin j'ai prêté serment
à la justice, je crois devoir déclarer la vérité.

H est taçheux, dit M. le président, qu'on n'ait pro-
duit aux débats que des témoins qui rétractent leurs
premières déclarations.

M. l'avocat-général Jaubert. « Messieurs, ce n'est

pas sans un sentiment pénible que nous venons porter
pour la seconde fois la parole contre un auteur bien
jeune encore, et qui a déjà subi une première con.
damnation mais comme vous, Messieurs, nous rem-
plirons notre ministère sans haine et sans crainte.

JI

Après cet exorde, le ministère public donne lec.



turc des passages inculpés, dans lesquels on remarque
les phrases suivantes C'est au nom de la loi que le
comité desatm public remplissait les cachots de milliers
de citoyens; c'est au nom de la loi que les tribunaux
révolutionnaires les envoyaient à l'échafaud, c'est an
nom de la toi que le sang français a coulé à Grenoble

et à Lyon. La loi entre les mains de la justice est
un glaive nécessaire à la conservation de la société

entre les muins de l'arbitraire, c'est un poignard. »
Ensuite, M. l'avocat-général établit cette proposition,

que la loi, quel que soit son objet, doit commander le

respect des citoyens et que c'est un délit de provoquer
u y désobéir d'une manière aussi outrageante que l'a
fait le prévenu.

«
Malgré vos sbires, vos geoliers et

vos bourreaux, a-t-il dit, nous protesterons contre vos
lois tyranniques jusqu'à notre dernier soufle. »

Passant ensuite au second chefde préventionimputé

au prévenu, celui d'avoir provoqué les citoyens à dé-
truire if gouvernement, le ministère public cite un
second passage dans lequel on trouve ces mots Du

moment ou le gouvernement menace la liberté, la sû-
reté des citoyens, ses rapports avec la société ont cessé

d'être légitimes. Tous les liens moraux sont rompus.
C'est surtout-dans ce passage que le ministère public

trouve la prouva du second, délit imputé au prévenu,
celui d'avoir provoqué à détruire le gouvernement(t).

(') Remarquez même, dit J. J. Rousseau, comment,
d'un trait de plume, cet auteur change l'état de la question.



Me Moret, chargé d'office de la défense du sieur
Bousquet-Deschamps, à l'ouverture de l'audience, a
tiré tout le parti possible de cette cause difficile.

Il a cherché à établir qu'on ne pouvait voir dans les

passages incriminés que des théories de droit public,
et non des provocations directes.

La plupart des publicistes, a-t-il dit, soutiennent
des doctrines opposées, et en tirent dès-lors des con-
séquences contraires. Ainsi, il en est qui pensent que
certains droits fondamentaux,appartiennent à l'homme
même dans l'état de société, et qu'aucune loi spéciale

ne peut y porter atteinte. Telle est la théorie de l'su-

Le conseil pfoponce que mes livres tendent à détruire tous lea

gouvernement, l'auteur des lettres dit seulement que ie' ~ou-

vememene y sont titrée à la plus audacieuse critique; cela est
fort dHTërent, une critique, quelque audacieuse qu'elle puisse
être, n'est point uileconspiration critiquerouMarner quelques
lois, n'est p~renvefser toutes leslois. Autant vaudraitaccuser
quelqu'un d'asMesioer tes malades lorsqu'il montre les fautes
des médecine.

Encore une fois que répondreà des raisons qu'on ne peut
pas dire ? Cccttmeot se justiCer contre un jugement porté sans
motif? que ~aos preuve de part ni d'autre, ces messieurs di-
sent que je vc')X renverse, tous les gouvernemens; que je dise,
moi, que i~ ne veux pas renverser tous les gduvernemens~ il

y a dans cc~ assertions parité exacte, excepté que le pré-
jugé est pour tno<, car il est à présumerque je sais mieux que
personne ce que je veux faire.

Mais où !:< parité manque, c'est dans l'effet de l'assertion.
Sur la leur, 0)0ft livre est brute, ma personne est décrétée

et ce que j'aOifme ne rétablit rien seulement, si je



tenr sans doute elle n'est pas en harmonie avec notre
système de gouvernement, ou plutôt avec les circons-

tances dans lesquelles nous nous trouvuns placés mais

une théorie, même etronee ne saurait constituer un
délit.

L'avocat soutient ensuite, en citant d'autres passages
de la brochure, que loin de provoquer la désobéissance

aux tois qa il attaque, l'auteur invite les citoyens à s'y

soumettre, plutôt qu'à les renverser par la violence.
En terminant, Me Moret invoque, en faveur du

prévenu, son jeune âge et les circonstances dans les-
quelles sa brochure a été composée.

Le sieur Bousquet Deschamps croit devoir ajouter

prouve que t'acctMation eet faune et !f jugement inique, l'af-
front qu'ils m'ont fait retourne A eux-mcmf<, te déct~t, te
~outTpau tout y devrait MtMmer; paiaque nul ne detrott si
radiott~t~tt te ptuvemeBMnt que celui qui en tire un ustge
direett~ment contraire à la Bc peur hqueNe il elt imtttaé.

!L ne Mt~It pas que )'.tûnm*e, il faut que ie prouve, et
c'est ici qu'on voit combien est déplorable le sort d'un parti-
cuMer MUtMtt à <t'iB}uatee aM~iatrata, quand it< n'ont rien à
efaindre du Souverain, et qu'Ht se metteat ttu-deMUB des
lois. D'une taMTmatiMnamsprMve,M!Mt une démonatration;
voità <'inn"cf~tpuni. Men )~M, de <a ~éfeme ntéme, ils lui
tottinn ttou~eau onnte, et il ne tMBtu'aitpu & eux de le punir
encore d'avoir prouvé qa'H était ~Mtoce~t. 9

Comme je suis bien loin d'accuser les magietrata d'iniquité,
lepublicsaisirabien danscette citation ce quiaerapporteàmott
affaire. Si je n'ai pae supprimé le reste, c'est par respect pour
le modèle de nos prosateurs, dont je t~oeerait ni mutiler, ni
corriger le ttyte.



quelques observations improvisées pour compléter sa
défense.

Il veut justifier cette assertion, qu'entre les mains
de l'arbitraire la ici est un poignard, en citant un
grand nombre d'abus et même de crimes qui, à di-

verses époques, ont été commis au nom de la loi.
Si j'ai dit, ajoute-t-il, que les lois d'exception n'é-

taient pas des lois, c'est en me fondant sur un article
de ta Charte, qui vent que tous les citoyens soient
égaux devant la lui.

Du reste, ce n'est qu'une opinion que j'ai émise j'ai

pu me tromper, mais mon intention n'a pas été de

provoquer des troubles et, sans la triste célébrité que
ce procès peut lui donner, ma modeste brochure se-
rait tombée dans l'oubli, et n'aurait peut être été

connue q"e du libraire qui s'<*st charge de la vendre.
Me Mocqoart prend ensuite la parole pour la dé-

fense du sieur C<trr<*ard.

En premier lieu, il cherche à établir que ia qualité
d'éditeur ne peut appartenir, dans i~spèce, au sieur
Corréard. puisqu'il a été étranger à i'intpre<t!aoa de la
brochure.

Eu 'econd lieu, et après avoir soutenu ce fait, que
son client n'était ici qu'un libraire chargé de la vente
de l'ouvrage, l'avocat cherche à prouver, en droit, que
les nonveU<~ dispositions pénates sur la liberté de la

presse ne peuvent atteindre les libraires.

M" Mocquart a terminé ainsi son plaidoyer

Après avoir épuisé tous les moyens de dépense,



chaque accusé détourne ses regards vers le passé, et
il cherche dans quelques jours irréprochables, dans le
souvenir de quelques services, dans le témoignage des
siens, de quoi fléchir vos incertitudes et gagner votre
justice. C'est un jeune homme vertueux jusque-là, et
que la fougue des passions a entraîné; c'est un guerrier
honorable dans les combats, qui vous conjure de ne
pas flétrir par un arrêt vingt ans, de gloire c'est un
père qui se présente à vous et vous & implorer par
la voix de sa nombreuse famille, et presque jamais

vous ne demeurez insensibles vous ne vous défendrez

pas de condescendance pour les erreurs et d'accom-
modement avec les faiblesses humaines que j'invo-
querai au nom de Corréard. Je ferai parler ce qu'il y
a de plus puissant et de plus efficacesur les âmes nobles

et belles, je veux dire l'infortune, et la plus grande de
celles peut être dont les annales des peuples nous
aient laissé la mémoire car il me semble que vous
devez éprouver, en jugeant cet homme, ce que je res-
sens moi-même en le défendant, une sorte d'intérêt
douloureux et profond pour celui qui, long-temps
abandonné au sein des mers sur un frèle radeau, en-
touré de victimes que la mort multipliait chaque jour,
n'a survécu aux autres, et comme à lui-même, que
par une protection visible de la Providence et par un
miracle éclatant de sa bonté. Je respecte celui que la
main de Dieu a épargné je me trouve heureux de lui
prêter ma faible voix seriez-vous les seuls hommes
qui ne voudriez rien faire pour lui ? Rassurez-vous,



Corréard, les hommes justes qui sont devant moi vont
reconnaître que vous ne fûtes pas rendu à votre patrie

pour en violer les lois. Dans le naufrage il ne vous a
pas manqué un bras puissant pour vous sauver; à
votre retour, de citoyens généreux pour vous soutenir;
il ne vous manquera pas ici de loyales consciences

pour vous absoudre. Si vous en étiez réduit à des re-
commandations, vous aurez apporté la plus forte de-

vant la justice, la consécration du malheur.
M. le président a résumé les débats avec autant

d'ordre que d'impartialité, et a saisi l'occasion de ren-
dre hommage au talent, et au zèle du défenseur de
M. Corréard.

Les questions résultant de l'arrêt de renvoi ayant
été résolues aSirmativement à l'égard de Bousquet et
aSIrmativement aussi à l'égard de Corréard, mais seu-
lement pour ce dernier à la majorité de sept voix

contre cinq, la cour, après avoir délibéré, a déclare,
à la majorité de quatre voix contre une, adopter l'avis

de la majorité du jury, et a condamné le premier à

un an de prison, à 5ooo fr d'amende, et le second
à quatre mois de prison, à i ooo fr. d'amende a or-
donné la suppression des écrits imprimés, l'impression

et l'affiche de l'arrêt, au nombre de trois cents exem-
plaires, solidairement.

Nota. Bousquet et Corréard avaient été condamnés

par défaut à cinq ans de prison <*t à 6000 fr. d'amende.
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AUDIENCE DU s3 JUIN t820.

J~M.

M. MeMAc, président; MM. B~ERt, DEBotf~ttt:,
MOOTDOUX CE LA ViLLENtCVt: COMcillefS et
M. Vto!LH-FMY, conseiller-a~ditenr.

Jurés.
MM.

LAp~YMERE (Jean-Joseph)~ receveur généra!, rue
Neuve-du-Luxembourg,n".t8;

EYLEE (Nico!au-Pnident), tapissier, électeor,boa-
levard des ïtaMet)s, n° 2

NA~j (Louis-Demn), propriétaife, électeur, rue des
Blancs-Manteaux,n"

LANGLAcz (Fiorcnce-NIcoIas), notaire, rue Saint-
Honore, n* 28;

BLMNZ ( Anne-PhUippe)~ bijoutier, cïeetear, rht
Saint-Honoré, n" 285

FAïVRz (Jean-Baptiste-Philippe),propriétaire, ëtec-
teur, rue Martel, n* 5

DuPONCEL (Ale~ndre-Théophile-François), li-
braire, électeur, quai de la Grève, n" 20;

DEBRAY DE VALFRESNE, ( Alexandre-Joseph), réfé-
rendaire à la Chancellerie, rue Louis-le-Grand, n" 6

MARTIN (Pierre Jean), pharmacien, électeur, rue des
Deu~-Pohts n* 11

CALLOCMER BZ LA GALissERiE (Martin-Pierre),



<:hef de division à !a direction générale des ponts et
chaussées, place Dauphiuc, u* 2~

BouLARD père (Antoine-Marie Henri), notaire ho-
NOraice, rue des Petits-Augustins, n" 21

DussART( Bonaventure. Joseph ), commissaire-pri-

seur, rue Neuve-Saint-Etienne,n" 17

Corréard refusa d'user du droit de récuser des jurés;
mais M. l'avocat général eurécusa trois.

Les sLcurs Bousquet-Descbamps et Corréard ont
été traduits de nouveau devant la cour d'assises,

comme prévenus, ;le premier d'avoir composé, le
second d'avoir vendu et distribué une brochure inti-
ttjée .~Ms<07!.

Une ocdoaoancc de la chambre d'instruction décida
qu'Ua'y avait Heu suivre contre l'auteur et l'éditeur
~e cette jbEOchuM mais sur l'opposition formée par
-le procureur du J~ol, la chambre d'accusation de la

cour royale a inCrmé l'ordonnance de la chambre
d'instruction, et renvoyé les sieurs Bousquet-Des-
cbft~ps et .Corréafd devant la cour d'assises, comme
prévenus de provocation à un attentat contre la per-
sonne du Roi.

iLe sieur Corréard seul s'est présenté aujourd'hui
devant la cour d'assises le sieur Bousquet-Deschamps
a fait défaut, et l'on annonce qu'il s'est retiré en pays
étranger, pour se soustraire aux condamnations déjà

intervenues contre lui, et à celles dont il est menacé,
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par reflet des nombreuses poursuites dont il est
l'objet.

Après la lecture de l'arrêt de renvoi, M. de Broë,
avocat générai, s'est exprimé à peu prés en ces
termes:

Depuis la loi qui a provisoirement rétabli la cen-
sure pour les journaux et ouvrages périodiques, plu-
sieurs écrivains ont cherché à se soustraire à l'applica-
tion de cette loi, en publiant tous les jours ou à des
époques très-rapprochécs, des brochures dont l'unique
objet paraît être d'exciter les passions et d'insulter l'au-
torité. Ils sont trop bien secondés dans ce projet par
plusieurs libraires qui se sont attribué le privilége
de vendre ces sortes d'écrits.

Un jeune homme de a3 ans, le sieur Bousquet-
Deschamps, s'est reconnu l'auteur de plusieurs de ces
brochures. Le sieur Corréard semble s'être associé à
lui pour leur distribution car, outre l'indication de

son nom l'on remarque sur le frontispice de chacune
d'elles une gravure qui retrace l'enseigne de son ma-
gasin lu naufragé de la Méduse.

Notre premier soin, pour justifier la prévention qui
pèse sur le prévenu, doit être d'établir la culpabilité
de l'écrit sur lequel vous avez à statuer, et, à cet
égard, notre lâche n'est que trop facile à remplir.
L'auteur s'adresse à la jeunesse pour l'exciter à la ré-
volte, par une allusion criminelle; les jours du mo-
narque lui-même semblent menacés, et l'intérêt de
la société exige la répression d'un tel délit.



Ensuite vous aurez à examiner si le fait de la distri-
bution, bien constant dans la cause, suppose, de la part
du prévenu, la connaissance du caractère séditieux de
l'écrit; et nous n'hésitons pas à le dire, il ne peut sur
ce point s'élever aucun doute dans vos esprits.

Sil s'agissait d'un ouvrage considérable, on serait
disposé sans doute à admettre que le libraire n'en a
pas pris connaissance, et à ne pas le rendre respon-
sable des passages répréhensibies qu'il pourrait con-
tenir.

Mais la brochure qui vous est déférée n'est composée

que de t6 pages c'est sur la dernière que se trouve
l'article incriminé et cet article ne contient lui-même

que i i lignes nous le répétons, it est dès lors impos-
sible d'admettre que le sieur Corréard n'ait pas eu
connaissance des provocations coupables contenues
dans cet article.

Et lorsque vous réuéchirez, d'ailleurs, à cette es-
pèce d'association qui parait exister entre Fauteur de

cette brochure et le libraire Corréard vous n'hésite-

rez pas à voir dans sa conduite cette complicité qui
l'associe au délit dont Bousquet-Deschamps s'est ren'
du coupable (t).

(t) Loin que de peur de laisser un délit impuni j il soit per-
mif, dans une république, au magistrat d'aggraverla loi, il ne

lui est pas même permis de l'étendre aux délits sur !es<;uet&

eue n'est pas même'formelle, et l'on sait combien de cou-
paMef Echappent en ADgieterre, à la faveur de la moindre



M. Macquart, défenseur du prévenu, s'est livré à
une discussion de droit approfondie, pour écarter
l'application des dispositions pénates invoquées contre
son Client.

11 faut concilier, ~-t-11 dit, ces devoirs qu'on veut
prescrire aux libraires avec l'exercice possible de leur
profession. Sous la législation impénale, qui certes
n'était pas favorable à la liberté de la presse, le libraire
qui avait rempli les formalités exigées, se trouvait
à l'abri de toutes poursuites.

D'après la loi de 181~ responsabilité des délits
de la presse n'atteignait le libraire que dans le cas où
l'auteur de l'ouvrage était inconnu.

Dans la loi nouvelle on ne trouve pas les libraires
parmi ceux qui sont signalés comme complices des dé-
lits de la presse, si elle parle de ceux qui auront vendu
ou distribué des écrits séditieux, elle n'a voulu dési-

gner expressément que les distributeurs sans mission

et sans caractère; et non les libraires, qui, revêtus
d'une sorte de caractère public, sont spécialement
autorisés à vendre et pab!t<'r tous les ouvrages im-
primés.

Ce n'est donc pas le seul fait de distribution qui

distinction subtile dans les termes de la loi ()Mteo~M6 est
plus ~ct~e~e ~M ~OM, dit \au~enargup, est Mtt ~'ran.

Rien de ce qui tie btëMë aucune loi naturelle ue devient
crittHnet que lorsqu'il ett défendu par quelque loi positive.
Cet r marque a pout but de faire sentir aux raisonneurs su-
perticLl~ que mon ditetnme est exact.



peut caractériser la complicité contre le traire mais

il faut prouver sa participation au délit, et rien ne l'éta-
blit dans l'espèce contre le sieur Corréard.

En effet, aucune loi n'impose aux libraires l'obli-
gation de lire les ouvrages qu'ils sont charges de ven-
dre, et si la loi n'a pas prescrit ce devoir aux libraires,
le ministère public ne peut la leur imposer.

Enfin, Messieurs, quand même vous admettriez

que mon client a lu la brochure intitulée ~~n~'o~j le

condamneriez-vous pour avoir cru innocent un ou-
vrage qui a paru tel aux juges de première instance ?

M. le président a résumé les débats avec une impar-
tialité et un talent également remarquables. Ensuite
il a été soumis au jury la question résultant de l'arrêt
de renvoi.

Cette question ayant été résolue aSrmativement,
la cour sur le réquisitoire de M. l'avocat-général, a
déclaré Corréard coupable du délit à lui imputé, et
l'a condamné à quatre mois d'emprisonnement et
t,200 fr. d'amende.

Ensuite la cour statuant par défaut, et sans l'inter-
vention du jury, à l'égard du sieur Bousquet-Des-
champs, l'a déclaré coupable du délit dont il est pré-

venu, et condamne cinq années d'emprisonnement

et 6000 fr. d'amende.



AUDIENCE DU 26 JUILLET 1820.

Juges.
MM.

PARISOT président BOUCHARE j TETOK CREPIN

DE LA RACHE, conseillers et M. BRISON conseiller
auditeur.

Jurés.
MM.

TAVERNtER (Jean-Baptiste), fabricant de métaux
vernis, électeur, rue de Paradis, n° 12

GENDRON (Louis-Philippe ) propriétaire, électeur,

rue de Berry, au Marais, n°
LEDIEN (FilAnin), marchand de toile, électeur, rue

des Mauvaises-Paroles, n° ly,
CouRBiN (Marc-Pierre), sous-chef à l'administra-

tion de l'enregistrement, rue de Savoie, n" 8
EMPAIRE ( AmaMe ), négociant, électeur, rue de

l'Echiquier, n° g,
MARTINEAU DE SoLEtNE (Alexandre), chef au minis-

tère des finances, rue Plumet, n" 16;
ALEXANDRE (Antoine-Julien) commissaire priseur,

boulevard Saint-Antoine,n°

HApET (Louis), négociant, électeur, rue du Pon-
ceau, n° 31

GuEFFIER (Pierre), imprimeur, électeur, rue Gué-
negaud, n° 3j,

CABANNES (Jean), pharmacien, électeur, Grand-

rue Taranne n° 20



DAUDIFFRET ( Charles Louis Gaston) mattre des

requêtes, rue Villedot, n" 4;

SERDEREAU (René-Georges), architecte électeur,

rue Saint-Dominique, n° 39;

M. Touquet est l'auteur de cette brochure Cor-
réard pouvait éviter la condamnation en ie nommant.
Il ne récusa point de jurés; mais l'avocat-général en
récusa quatre ou cinq; dans ce nombre MM. Bailleul

Bérard. etc. etc.

C'est pour la première fois depuis l'ouverture de

cette session que des banc.. avaient été disposés, dans

l'intérieur du parquet, pour un assez grand nombre
d'auditeurs privilégiés car c'est la première affaire

relative à des écrits séditieux dont le jury ait eu à

s'occuper dans le cours de la session.
Les sieurs Bousquet-Deschamps homme de lettres,

Corréard, Béchet et Mongie libraires, ont été tra-
duits devant la cour d'assises, comme prévenus, le

premier d'avoir composé les autres d'avoir distribué

une ouvrage sur les événemens déplorables qui ont
naguère afnigé la capitale, sous le titre d'Z~o~re de

la première quinzaine de juin.
D'après l'arrêtée renvoi, la publication de cet ou-

vrage constituait le double délit de provocation à

la rébellion et de provocation à la désobéissance aux
lois.

Le principal prévenu qui s'était absenté de la ca-
pitale depuis les divers jugemens de condamnation



rendus contre lui, ne s'est pas présenté devant la cour,
et le jury n'a eu à s'occuper de la prévention qu'à
1 égard des trois libraires.

Après la lecture de l'arrêt de reuvoi, la cour a reçu
la déposition du sieur Abel Lanoë, qui a imprimé
FoNvrage dont il s'agit.

Ce témoin a déclaré que les noms des trois librai-

res avaient été placés en tête de l'ouvrage, à leur insu.

sans leur participation, et par l'ordre du sieur Bous-
quet-Dcsdmmpsseul.

M. de Vatismesnil, avocat général, qui depuis

long-temps n'avait pas exercé son ministère devant la

cour d'assises, a porté la parole dans cette cause avec
ce talent et cette force de logique dont il a donne

tant de preuves.
Dans la dt~CHM/on~ M. l'avocat-générala établi

que la loi a besoin d'amour et de respect, et qu'on

provoque à y désobéir dès lors qu'on la ca/OMM/e

et < u'o/ï c~ercAeà la rendre un objet de /n~rM oude
haine.

Et s'il en est ainsi, a-t-il dit, lorsqu'on se borne à

des attaques générales contre les actes de l'autorité
législative, à plus forte raison doit-on le décider
de la même manière, lorsqu'on ~na/e une loi

comme cc~~ra/re à la Charte, à ce pacte solennel
auquel nous avons tous juré d'obéir, et que nous
devons confondre dans notre amour avec le monar-
~Me qui nous fa donné.



C~~eu~m~T!~ c~Mj' loin et soutenir qu'on
ferait en quelque sorte ~7z devoir de la désobéis-

sance à des /o~ qui détruiraient le ~c~ constitu-
tionnel, ~fo/~oM~e/yua~roM.rc~o~Mque
les chambres et le Roi se seraienten g~f entendus
Pour déchirer ce pacte (t).

(t) Cec! me rappelle une belle page de Rousseau. Je la
vais transcrire.

a On a beau vouloir confondre l'indépendance et la tiberte,
ces deux choseasont M différentes, que même elles s'excluent
mutuellement. Quand chacun fait ce qu'il fut plait, on fait
souvent ce qui déplatt à d'autres, et cela ne s'appelle pas un
état libre. La liberté consiste moins à faire sa volonté qu'à
n'être pas soumise à celle d'autrui elle consiste encore à ne
pas soumettre la volonté d'autrui à la notre. Quiconque est
maître ne peut être libre; et régner, c'est obéir. Vos magis-
trats savent cela mieux que personne eux qui, comme
Othon, n'omettent rien de servile pour commandera). Je ne
connais de votonté vraiment libre que celle à laquelle nul n'a
droit d'opposer de la résistance dans la liberté commune, nul

(*) En général, dit l'auteur des ~«t~ en réponse à celiM de
J. J. Romseau, les hommes cra~/teMt eNeore~/u~d'obéir qu'ils H'auneMt

à t.ommaytJet'. Tacite en jugeait autrement, et connaissait le cœur hu-
main. Si la maxime était vraie, les valets des grands seraient moins in-

~e4ett: avec les bourgeois et l'on verrait moins de fainéans ramper dans
les cours des princes. H y a peu d'hommes d'un cœur assez sain pour
ttvoir aimer la liberté. Tout veulent commattder à ce prit, nul na
craint d'obéir. Un petit parvenn se donne cent maltres pour acquérir dix

valets. Il n'y a qu'à voir le parti des nobles dans les monarchies avec
quelle emphase ils prononcent le~ mots de service tt de Mrf'r, combien

Us s'estiment grands et respectables quand ils peuvent avoir l'honneur

de dire le Aot moft nMt'tre combien ils méprisent des républicain! qui

ne sont que tibrM, et qui certainement sont plus nobles qu'eux.



Assurément, Messieurs, si vous pesez ces considé-

rations graves vous ne pourez vous dispenser de voir

n'a droit de faire ce que la liberté d'un autre lui interdit, et
la vraie liberté sans la justice est une véritable contradiction

car, comme qu'on si prenne, tout gêne dans l'exécution
d'une volonté désordonnée.

a Il n'y a donc pointd e liberté sans lois, ni où quelqu'un est
au-dessus des lois dans l'état même de nature, l'homme
n'est libre qu'à la faveur de la loi naturelle, qui commande à

tous. Un peuple libre obéit, mais il ne sert pas il a des chefs

et non pas des maures il obéit aux lois, mais il n'obéit qu'aux
lois, et c'est par la force des lois qu'il n'obéit qu'aux hommes.

Toutes les barrières qu'on donne dans les républiques du pou-
voir des magistrats, ne sont établies que pour garantirde leurs
atteintes l'enceinte sacrée des lois ils en sont les ministres

non les arbitres ils doivent les garder, non les enfreindre.
Un peuple est libre, quelque ibrme qn'ait son gouvernement,
quand, dans celui qui le gouverne, il ne voit point l'homme,
mais l'organe de la loi en un mot, la liberté suit toujours le

sort des lois elle règne ou périt avec elles je ne sache rien
de plus certain.

e Mais si au contraire les ministres des lois en deviennent
les seuls arbitres, et qu'ils puissent les faire parler ou taire à
leur gré; si le droit de représentation, seul garant des lois et
de la liberté, n'est ~u'un droit illusoire et vain, qui n'ait en
aucun cas, aucun e<cfet nécessaire, je ne vois point de servi-
vitude pareille à la. vôtre et l'image de la liberté n'est plus
chez vous qu'un leurre méprisant et puéril, qu'il est même
indécent d'offrir à des hommes sensés. Que sert alors d'as-
sembler les législateurs, puisque la vo!on)é du conseil est l'u-
nique loi ? Que sert d'élire solennellement des magistrats qui
d'avance étaient déjà juges, et qui ne tiennent de cette élec-



le délit de provocation à la désobéissance aux lois
dans des passages tels que ceux-ci

«
Du jour fatal

tion qu'un pouvoir qu'ils exerçaient auparavant ? Soumettez-
vous de bonne grâce, et renoncez à ces jeux d'enfans, qui,
devenus frivoles,ne sont pour vous qu'un avilissementde plus.

Cet état étant le pire où l'on puisse tomber, n'a qu'un
avantage c'est qu'il ne saurait changer qu'en mieux. C'est
l'unique ressource des maux extrêmes; mais cette ressource
est toujours grande quand des hommesde sens et de cœur
la sentent et savent s'en prévaloir. Que la certitude de ne pou-
voir tomber plus bas que vous n'êtes doit vous rendre ferme
dans vos démarches mais soyez sûrs que vous ne sortirez
point de l'abîme tant que vous serez divisés, tant que I&s uns
voudront agir et les autres rester tranquilles.

Quand l'excès de la tyrannie met celui qui la souffre au-
dessus des lois, encore faut-il que ce qu'il tente pour la dé-
truire lui laisse quelque espoir d'y réussir. Voudrait-on vous
réduire à cette extrémité? je ne puis le croire; et quand vous
y seriez, je pense encore moins qu'aucune voie de fait pût
jamais vous en tirer. Dans votre position, toute fausse dé-
marche est fatale, tout ce qui vous induit à la faire est un
piège; et, fussiez-vous un instant les mattres, en moins de
quinze jours vous seriez écrasés pour jamais. Quoi quefassent

vos magistrats, quoi que dise l'auteur des lettres, lesmoyens
violées ne conviennent point à la cause juste sans croire
qu'on veuille vous forcer à les prendre, je crois qu'on vous
les verrait prendre avec plaisir; et je crois qu'on ne doit pas
vous faire envisagef comme une ressource ce qui ne peut que
vous ôter toutes les autres. La justice et les lois sont pour vous.
Ces appuis, je le sais, sont bien faibles contre le crédit et l'in-
trigue mais ils sont les seuls qui vous restent tenez-vous-y
jusqu'à la fin.



où la loi de censure fut sanctionnée, date l'arrêt de

mort prononcé coutre la Charte C~tte loi ( dit
ailleurs l'auteur, en parlant de la loi sur la liberté irdi-
viduelle ), manque son effet, parce que tout ce qui

est faux et machiavélique vient aujourd'hui se briser

contre i'cxpéitetMe d ~ae cation édaicée. <

Relat~vemant au second chef de prévention (la pro-
vocation à la rebelHon), M. l'avocat-général rend

compte des mesures sages et énergiques prises pfu'
l'autorité, pour prévenir les désordres qui pouvaient
résulter desattroupemensdu3 juin~t desjou~~mvan!
n établit que l'autorité avait usé d'.Ma droit légal,
qu'elle avait même rempli un devoir sacré, ~n preaant
de telles mesuMS.

Ensuite M. de Vatimesnil donne. lecture de la çir-
culaire toute paternelle adressée par M. le préfet aux
chc6 d'ateliers, ainsi que des acrêtés pris par ce ma-
gistrat, conformément au code pénal, et pour en
rappeler les dispositions aux citoyens.

Sans doute, ajoute-t-il de tels actes dont la léga-
lité est d'ailleurs Incontestable, avaient pour objet de
prévenir Ja rébellion; c~est à ;leur exécution Mlig~use
qu'on doit .la cessation des troubles qui ont~uBigé la
capitale.

Eh bien l'auteur signale la lettre et les arrêts de
M. le préÏet comme des actes illégaux et Inconstitu-
tionnels il invite par celamême à y désobéir et cette
désobéissance devient elle-même une provocation à



la rebeon, que ces actes de. l'autorité avaient pour
objet de prévenir.

Voici avec quelle ironie indécente on paraphrase
dans l'ouvrage dénoncé, la circulaire de M. le préfet
la lettre de M. le préfet ne srgnine rien autre chose, si-

non: « Braves ouvriers et artisans, qui avez à-la-fois de
la force, du courage et du patriotisme, ne vous mêlez
pas avec les gens qui veulent et demandent la Charte
n'avez pas trouver mauvais qu'on sabre et mutile vos
voisins et vos amis; laissez-nous faire; amusez-vous et
buvez à ma santé, si vous avez de l'argent.·

Dans la seconde partie de son réquisitoire M l'a-
vocat-général établit que ce qui constitue ici le délit,
c'est la publication.

Que le fait de la publication à régard des trois
prévenus est constant mais que ce fait seul ne cons-
tituerait pas 1a criminalité, s'il n'était accompagné
d'une intention coupable.

Appliquant ces principes aux trois prévenus, M.
l'avocat-général a fait remarquer que relativement a
Bechet et Mongie, la prévention ne présentait d'autre
charge que celle de l'indication de leur nom sur
l'ouvrage et du fait de la vente mais qu'une foule
de circonstances aggravaient la prévention à l'égard
de Corréard (qu'il a appelé le grand entrepreneur de la
sédition) aotaaotnent l'annoncefaite dansson catalogue
d'une brochure politique, chaque jour; ses liaisons



habituelles avec Bousquet-Deschamps, et les diverses
condamnation:) prononcées contre lui. ())

M. Dumont, jeune avocat dont le talent est déjà
très-remarquable, a soutenu qu'il n'y avait point de
délit à dire que les lois suspensives de la liberté indi-
viduelle, de la liberté de la presse étaient contraires à
la charte. Il a appuyé la discussion de droit à laquelle
il s'est livré sur les discours tenus à la chambre des
députés par M. le garde -des-sceaux. Il a soutenu
ensuite que, d'ailleurs, le libraire Corréard ne pouvait

()) Voici, selon le Jour<Mt< de Paris, les circonstances ag-
gravantes qui ont motivé ma condamnation exclusive

Mon catalogue annonce une brochure politique par
jour Si aucune n'avait été condamnable où serait le
crime d'en avoir annoncé même dix par jctur? U ne peut y
avoir de coupable que la rédactîon et la distribution. La dis-
tribution, non criminelle en MM. Béchet et Mongie, l'est-
elle en moi ? Ai-je participé à la rédaction ? On m'offrit une
brochure politique par jour; {'acceptât, parce que mon mé-
tier est de vendre tous les jours;

a". On m'a reproché mes liaisons avec M. Deschamps,
comme si je pouvais ne pas voir les gens qui viennent vendre
et acheter chez moi quand j'y suis

3'. On m'a objecté mes condamnations antérieures, ce-
pendant on devait croire que les juges avaient proportionné

peine au détit ainsi elle l'avait expié, etfacé.
Cen'est point parceque l'ouvrageincriminéportait mon nom

qu'on a apppeté exclusivementsur ma tête la sévérité des tri-
bunaux, puisque MM.. Mongie et Béchet, dont les noms figu-
raient sur le même livre, ont été absous; bien plus, l'un d'eux



pas être responsable du contenu de la brochure qu'il
n'avait pas même lue.

M. Moret s'est borné à quelques observations pour
les libraires Béchet et Mongie.

M. Vatimesmt a répliqué à M. Dumont. Il a pré-
tendu que l'avocat de Corréard avait mal compris les

discours de M. le garde-des-sceaux.

M. Dumont a pris de nouveau l:i parole pour
M. Corréard

Après le résumé de M. le président, les jurés sont
entrés en délibération, et revenus au bout d'une heure

ils ont déclara Corréard coupable seulement du pre-

y était inscrit le premier mais oa me poursuivaità outrance;
t'Psrcequej'avaisdéjàétécondamné;a'parcequ'un homme

qui avait des livresà vendre venait souvent chez un marchand
de livres; et 5*. parce qu'un catalogue de librairie annonçait
la veate d'une brochure. J'omets deux petites circonstances
c'est que les brochures devaient être politiques et parattre twus
les {ours. La loi ne distingue les ëchtsen politiques et non politi-

ques que relativementaux journaux;or, oa n'en est pas eacere
venu jusqu'àdire que des brochures, portantchacune un titre
différent, fussentan ~oumal~ te mot politique ne fait donc rien à
la chose. Et si l'annonce d'une apparition quoditiennecausait
Qtl'icquiétude, la poUce~ qui n'a point de bandeau, pou~it
rassurer la justice, en lui disant que les terriblesbrochures ne
paraissaientpas tous les jours. Il y a plus, l'histoirede la pre-
mière quinzaine de juin ae parut jamais dans mon catalogue,
et les autres considérations aggravantes ne sont gu~re plus
sérieusesque ceHea4à~il est même a remarqtterque M. Tou~

guet était l'éditeur et le vendeur de cette brochure.
a8



mier chefd'accusation. La cour l'a condamné à quatre
mois de prison et à 5oo francs d'amende. Les deux

autres libraires ont été renvoyés de la plainte, ensuite
la cour a condamné par défaut Bousquet-Deschampsà
deux ans de prison, à 4000 fr. d'amende, etc.

JUGEMENT DU 28 JUIN t8a0.

Juges.
MM.

MopEAu président BMEM, SiLVESTRE DE CnAN-

TELOUX, DEBONNAIRE, conseillers; VECïLHF&OY, con-
seiller-auditeur.

Jurés.

MM.

VAuviLUERE (Geneviève-Jean-Victor), secrétaire
général du ministère de la marine, rue d'Anjou Saint-
Honoré,N'34,

Dz L'HoMEt (Cbarles-Cesar)~ avoué de première
instance, rue Sethiry, ?. 20

BLENNE (Anne-PhiHppe), bijoutier, électeur, rue,
Saint-Honoré ?. a8

~ANGiLACE (Florence-Nicolas ), notaiire, rue Sainf-
Honoré~a8~

EcLEE (NicoIau-Prudent), tapissier, électeur, bou-
levard des Italiens, ?. 2

FROMENT (Gaspard-Nicolas), propriétaire,électeur,

rue du Helder, ?. at,



î''AivRE (Jean-Baptiste-Philippe), propriétaire, élec-

teur, rue Martel, ?. 5,
GALLOCHER DE LA GALISSERIE, chef de division à la

direction générale des ponts-et-chaussées, place Dau-
phine, ?. 24

AMASSE, notaire place Dauphine, N". 23;
LApEYRiERE ( Jean-Joseph), receveur-général, rue

du Luxembourg, N". 18;

LEDOUX ( Louis-Thom:)S-Romatn ), propriétaire
1

rue Saint-André-des-Arts, N". 48;
FLACON-RocHEt.LE ( Joseph-Hoart ) avocat an~

conseils, rue Sainte-Anne, ?. 6~.

Condamné pour la brochure Intitulé le Temps qui
court, Corréard refuse encore de récuser des jurés

4

l'avocat-génërat en récuse trois ou quatre.
Les sieurs Bousquet-Deschampset Corréard ont été

de nouveau traduits aujourd'bui devant la cour d'as-
sises, comme prévenus du délit d'outrages à la mo-
rale publique et religieuse et aux bonnes mœurs, pour
avoir composé et publié la brochure dont il s'agit.

Le sieur Corréard s'est seul présenté à l'audience.
M. de Broé, avocat-générat. < Messieurs, la bro-

chure qui vous est dénoncée est une de celles qui ont
ét~ publiées postérieurement à la loi sur la censure

pour éluder les dispositions de cette loi. L'apparition
quotidienne de ces brochures !e prix modique

moyennant lequel elles étaient livrées au public (six
sols chacune), donnaient à l'auteur et à l'éditeur de

~8.



ces productions les moyens de propager avec une fu-

neste facilité des articles coupables dont la commission

de censure aurait empêché l'insertion dans les jour-

naux et ouvrages périodiques.

Nous avons dit, ajoute M. i'avocat-général que
cette brochure était coupable; et en effet, comme
dans l'ouvrage que vous avez condamné hier, on y
remarque des allusions injurieuses et grossières sur
des objets qui doivent commander notre vénération

et nos respects.
Le ministère public signale le sieur Corréard comme

le distributeur habituel des brochures publiées par le

sieur Bousquet-Deschamps, et qui pour la plupart ont
été défcréps à la justice. Il cherche à établir que l'é-
diteur a agi sciemment, d'après diverses circonstances
dont il rend compte au jury, notamment d'après deux
saisies précédemment faites dans son magasin des deux
premières brochurespubliéespar Bousquet-Deschamps,

et qui devaient naturellement le déterminer à lire la
nouvelle production dont il se rendait l'éditeur.

En terminant, M l'avocat général rappelle les di-

versescondamnationsdéjà prononcées contre Corréard,
dans des circonstances à-peu-près semblables.

Me Mocquart défenseur du prévenu, a déclaré
d'abord que son client comparaissant devant le même
jury et les mêmes magistrats, ayant le même adver-
saire, dans l'organe du ministère public, et étant ac-
cablé sous le poids des antécédens, sa condamnation
était pour ainsi dire prononcée d'avance.



Messieurs a-t II dit j'avais prié M. Corréard de
confier sa défense à des mains plus habiles ou moins
malheureuses. Il a persisté et cependant je viens de
parvenir à le convaincre que le passé n'était pas ras-
surant pour l'avenir; que, condamné déjà il y a trois
jours, il ne devait pas s'attendre aujourd'hui à une dé-
cision favorable puisqu'il avait encore le même ac-
cusateur, les mêmes jurés et les mêmes juges. J'ai
obtenu de lui qu'il me dispensât de renouveler des
efforts qui, si récemment, avaient été inutiles. L'en-
gageant à détourner ses regards de l'incertitude des
jugemens humains, je l'ai porté à accepter le sort
qui lui était encore destiné, comme un nouveau nau-
frage.

M. le président fait observer au défenseur que te

jury n'est jamais lié par ses décisions précédentes,
lorsqu'il s'agit d'une nouvelle prévention qui peut pré-

senter des circonstances particulières; qu'ainsi il ne
peut déserter la défense de son client, sous le pré-

texte d'entécédens, qui ne servent jamais de base à

une condamnation criminelle.
Plusieursde MM. les jurés déclarent en même temps

qu'ils n'ont pas figuré dans les débats auxquels ont
donné lieu les accusations précédemment portées

contre Corréard.
Me Mocquart présente donc au fond la défense de

son client elle se rattache à ces deux propositions.
En fait, rien n'obligeait le prévenu à lire la brochure;
rien né" prouve qu'il l'a lue. Sous l'empire de la iégis-



lation de t8t0 le libraire était affranchi de toute res-
ponsabilité par l'accomplissemest des fora:a!ités aux-
quelles il était soumis. Aujourd'hui les lois sont moins
sévères contre le libraire, puisqu'il ne se trouve pas
même nommé parmi ceux qui sont signalés comme
complices des délits de la presse et cependant on
veut le rendre complice d'an délit, lorsqu'il a rempli
toutes les formalités qui lui étalent imposées.

M. le président, après avoir résumé les débats,
soumet au jury la question résultant de l'arrêt de ren-
voi elle a été résolue affirmativement. En consé-

quence le sieur Corréard a été condamné à trois mois
de prison et 400 fr, d'amende etc.

La cour a ensuite donné défaut contre le sieur Bous-
quet-Deschamps, et l'a condamne à un an de prison,
à 5oo fr. d'amende, etc.

JUGEMENT DO 2~ JUILLET ï820.

Jt/g~M.

MM.
.~tnsoT, président; BouCHARD, TETON, CM~ptN

~(E
LA RACHEK, conseiHers et N. BtussoK, coMelHer'

auditeur.
J~~ys

MM

UtCHARD DE LA HAUfitRE (Jean-Ptuiippe), négo-



cian~ électeur, rue dufaubourg Montmartre, N*. <5

BEAcvAL (Etienne-Edme), chef à l'administration
des contributions indirectes, rue MicbeMe-Comte,? g

ALEXANDRE (Antoine), commissaire-priseur, Bou-
levard Saint-Antoine, ? y

GuEFFtER (Pierre), imprimeur électeur, rue Gué-
negaud, ? 31

MAIGROT (Nicolas-François), commissaire de r<*

classe à la banque de France, rue Neuve Saint-Rocb,

N
AucELLE ( Jean-Etienne ) avoué de première ins-

tance, électeur, rue de Choiseul N" !();
DoNtOL (Etienne), chef à l'administration de l'en-

registrement, rue du Cherche-Midi, N" 4;
PE&DEMAu (René-George), architecte électeur, rue

Saiut-Dominique Saint-Germain, N" 3()

Anzz ( Pierre-Louis-Julien), rcterendaire à la cour
des comptes, rue de la Fidélité, N., !8

FRO~H~Mauny-Jacques-REKB),avoué de première
instance rue Coqui!tère ? 46

VAUTOUR (Henri-François), négociant, électeur,

rue de Richciieu, N* t)3,

Le 3r mai t8ao, le marquis de Marialva, ambas-
sadeur de S. M. T. F. le roi de Portugal et de Brésil

accrédité près du Roi, a adressé deux plaintes an pro-
cureur-gcnérat près la cour royale de Paris, à l'occa-
sion d'un écrit ayant pour titre Pièces /<~uM.



Dans la première de ces plaintes, l'ambassadeur,
agissant au nom de son souverain, articale et qualifie

~o.:o "~e. ..1:-=- C" r, p.des oSenscs dirigées coatrc S. M. T. F.
Dans la seconde, l'ambassadeur, agissant en sonDans la seconde, l'ambassadeur, agissant en son

propre nom, articule et qualifie des diffamations qui
lui sont personnelles.

De graves indices de participation, soit à la com-
position, soit à la publication de l'ouvrage se sont
élevés contre le commandeur Sodré, portugais mais
l'information n'a pu être complétée à son égard assez
promptement, pour qu'on pût prononcer sur son
compte, en même temps que sur les autres inculpés.

En conséquence, le sieur Bousquet Descbamps,

auteur, et le sieur Corréard, éditeur de cette brochure,

utH été seuls traduits devant la cour d'assises: Ainsi

que dans les affaires précédentes, le sieur Corréard
s e~t présenté seul devant la cour.

Après la lecture de l'arrêt de renvoi, M. de Vati-
mesnil, avocat-général, s'exprime à peu près en ces
termes

Jamais les grands intérêts qui unissent les familles
européennes ne furent plus sacrés que dans les cir-

constances actuelles. L'Europe semble partagée en
deux partis qui sont continuellement en présence.
L'un proclame le respect dû aux anciennes institutions
qui servent de fondement à toutes les monarchies; il
redoute tous les changemens politiques, et n~dmet
que ceux que les circonstances commandent. L'autre

ne rêve que révolutions, bouleversemens et changc-



mens de dynastie. Vous aurez à juger si l'auteur de la
brochure dénoncée n'appartient pas à ce dernier partL

M. de Vatimesnii se livre ensuite à une longue
discussion dans laquelle il nous est impossible de

le suivre, pour établir que l'auteur paraît supposer à
M. le marquis de Marialva l'intention de profiter de
l'absence dn souverain légitime, pour faire monter
sur le trône de Portugal une famille à laquelle il se
trouve allié.

La gravité de cette imputation est telle, ajoute M.
l'avocat-général, que si elle avait pu obtenir quelque
créance, non-seulement la réputation et l'honneur
du marquis de Marialva auraient été compromis, mais

on l'exposait encore aux chances d'un procès criminel.
Vous ne souffrirez donc pas, Messieurs, qu'elle de-

meure impunie, à l'égard de l'auteur et du distributeur
de l'article inculpé.

Les principes vous sont connus, relativement à ce
dernier. C'est uae question de fait que vous avez ici à
résoudre celle de décider si, en vendant la brochure
dont il s'agit, le sieur Corréard avait connaissance de

ce qu'elle contenait de répréhensible.
Ici, vous ne verrez pas dans le sieur Corréard un

libraire ou un éditeur ordinaire mais vous y recon-
naîtrez l'associé du sieur Bousquet-Deschamps, pour
le commercede la librairie, ou plutôt, pour une entre-
prise de journaux; car son prospectus annonçait une
brochure politique par jour, c'est-à-dire une feni!le
quotidienne dans un autre format. En un mot, le



sieur Corréard doit être assimilé à l'éditeur d'un journal,

qui est responsable de p!ctu droit de tous les articles
qu'il contient (t).

Me Dumont, chargé de la défense du sieur Corréard,
s'attache d'abord à établir, 'en droit, que la loi du 17
mai t8ig ne punit que /'o~e~Me personnelle envers
les souverains étrangers, et il iuvoque à cet égard
l'opinion manifestée par M~ le garde-des-sceauxsur la
discussion à laquelle donna lieu l'art. 12 de cette loi.-
« Le seul danger bien réel signale par M Bignon (di-

rait S. Exc. ), c'est que les tribunaux ne confondent la
critique des actes des gouvernemens étrangers avec les

offenses à la personne des souverains. Or, il suffit

d'ajouter à ce mot c~e/Me ceux-ci envers la personne
des souverains, pour indiquer que la loi veut uni-

quement réprimer l'offense personnelle, et non pas la

critique, et encore moins la. discussion des actes des
souverains étrangers. »

En fait, l'avocat cherche ensuite à faire résulter du

(t) Quoi! parce que l'auteur d'un écrit publié parun autre,
y introduit un raisonnement qu'il désapprouve (.EnM<e,

tom. a pag. ya ) et qui, dans une dispute rejeté les mi-
racles il s'ensuit de là quenon-seulementl'auteur de cet écrit,
mais l'éditeur, rejeté aussi les miracles? Quel tissu de témérité!
Qu'on se permette de telles présomptionsdans la chaleur d'une
querelle littéraire, cela est très-btamaMe et trop commun,
mais les prendre pour des preuves dans les tribunaux; voiià une
jurisprudence à faire trembler l'homme le plub (:;<tto et le
plus ferme qui aurait le malheur de vivre sous de pareils ma-
gistrats.





passage incriminé qu'on n'y trouve aucune offense

personnelle contre S. M. T. F., mais seulement l'ex-
pression des regrets que l'étoignement de leur souve-
rain devait inspirer à ses fidèles sujets, et une peinture
énergique des maux auxquels son absence les exposait.

Sur le second chef de prévention, M* Dumont fait
observer qu'alors même qu'on pourrait découvrir dans
tes passages signalés par le ministère public quelques
insinuations perfides et injurieuses contre le marquis
de Marialva ce ne serait qu'avec beaucoup d'efîbrts,

au mitien des nombreuses initiales qui se trouvent ré-
pandues dans ce passage que M. l'avocat général
lui-même avait été obligé de se livrer à une longue
digression, pour établir ici l'existence d'un délit, et
qu'ainsi il était naturel d'admettre que le sieur Corréard
avait vendu la brochure sans y découvrir la diffa-
mation dont on venait se plaindre.

Accoutumé à me résigner aux manx Inévitables,
j'attendais à Sainte-Pélagie l'expiration de ma déten-
tion, lorsque, le 3o août, à six heures du matin le
commissaire de police Vatadevint saisir dans ma prison
des ouvrages déclarés séditieux. Le t~ septembre,anr
heures, la gendarmerieme conduisitchez !e juge d'ins-
truction, et ne me ramena qu'à sept heures du soir.
Je crus d'abord être appelé par suite de la saisie dont
je viens de parler, mais ce ~jttit que pour répondre à
une accusation de police <?? ma présence seule 6t



avorter. Je ne restai pas long-temps en repos. Les
amendes prononcées par les divers jugemens rendus
contre moi, montaient à la somme de 5~'?~ fr. et le
ï~. septembre 1830, l'huissier Doinel vint m'écrouer
snr un ordre ainsi conçu

a Vu les arrêts de la cour d'assises de Paris, des ï
s5, 38 juin et 26 juillet dernier, qui comdamnent le
sieur Alexandre Corréard en quatre mois d'emprison-
nement et à 5,y3~ fr. a3 c. d'amende et frais, comme
coupable d'écrits séditieux.

« Vu la recommandation du directeur de l'enregis-

trement et des domaines, conformément à l'art. 5a du
Code pénal; attendu que le sieur Corréard n'a point
satisfait aux condamnations pécuniaires nous ordon-
nons. & l'un des huissiers de la cour de l'écrouer à

notre requête, poursuites et diligences de la régie de
l'enregistrement et des domaines, sur le registre d'é-

crou de la prison de Sainte-Pélagie, où il restera jus-
qu'à l'acquittement des amendes et frais prononcés
contre lui. »

Fait au parquet ce i5 septembre 1820.

Signé BELLART.

J'avais, an commencement de ma détention, de-
mandé, mais vainement, à être transféré dans une
maison de santé j'exposais au garde-des-sceaux que
les blessures dont j'avais été criblé sur. le radeau et que
l'eau de la mer avait envenimées se rouvraient fré-

quemment que j'étaIs~Èemt de douleurs rhumatis-



males qui m'attaquaient souvent la poitriae; que ga-
vais éprouvé une affection scorbutique, palliée plutôt

que guérie par un traitement de plusieurs mois. Je
fournissais à l'appui de ces assertions des certificats
authentiques; je faisais valoir le besoin de me rappro-
cher de mes imprimeurs ce fut en vain. Si l'on m'ob-
jecte que, malgré tous mes maux, je ne suis pas mort
en prison je répondrai que je ne suis pas mort non
plus sur le radeau.

Ce malheureux succès ne me découragea point. Le

temps de ma détention finissait le 28 novembre, mais,

comme on vient de le voir, j'étais, dès le ï~ septem-
bre écroué pour mes amendes j'écrivis donc encore au
garde-des-sceauxpour en obtenir la remise. < A peine

« mon établissement fut-il formé, disais-je que mes
f ennemis et mes envieux me signalèrent comme

librairede l'opposition, quoique je vendisse, comme
a mes confrères, des ouvrages de toutes les couleurs.

« Ces menées, que je méprisais, produisirentleur effet.

« En iStg, cinq ouvrages, dont je n'étais pas l'édi-

« teur, furent saisis chez moi; en t8ao dix-sept ou-."'1

« vraeesfurentencoresaisischez moi et nullementchez

« mes con&ères, qui les vendaient comme moi une
« seule fois exceptée pourtant, et ce fut sur ma plainte);

« j'ai été condamné ie !~juin à quatre mois d'empri-

« sonnement, 1000 fr. d'amende le 25 à quatre mois

d'emprisonnement, 1200 f. d'amende; le 28 à trois

«
mois d'emprisonnement, 400 fr. d'amende; le 26

« juillet à quatre mois d'emprisonnement; 5oofr.



<f d'amende quinze autres saisies restèrent sans ré-

w
sultat.

<f
Maintenant Monseigneur, que le temps a mis la

w justice à même de reconnaître mon innocence, je

« pense qu'elle ne se refusera pas à réparerune partie
<t des maux qu'elle m'a faits, en persistant à me croire
« l'éditeur des brochures condamnées malgré les dé-
K positions des imprimeurs, protes et compositeurs

<f
qui tous ont déclaré ne m'avoir jamais vu dans

f leurs imprimeries. Aujourd'hui que les véritables

te auteurs et éditeurs sont connus et prouvés par des
w pièces irrécusables, déposées entre les mains de M.

<f le juge d'instruction de la Marinière, il serait trop
f cruel de me forcer à payer les frais d'un procès aussi
« évidemmentinjuste à mon égard. Je dois dé-
« ctarer avec franchise à votre excellence que je suis
« dans l'impossibilité de payer la moindre somme

< ces procès ont causé ma ruine, et la commission de

« censure a empêché d'ouvrir en ma faveur une sous-
cnption que légitimait ma situation actuelle, dont

« les causes vous sont à présent connues, »
Cette tentative ne fut pas plus heureuse que la pre-

mière, il fallut subir en prison ma détention tout en-
tière, et, après le temps expiré il fallut pour recou-
vrer ma liberté abandonner au n:c une somme de plus
de 5,~oo fr.

Ainsi je n'ai pu fléchir les rigueurs de la justice;

« mais soyez sûr, que loin de rougir de ces ué-



tf trissures, je m'en glorifie, puisqu'elles ne servent

<f
qu'à mettre en évidence le motif qui me les attire,

< et que ce motif n'est que d'avoir bien mérité de

Il mon pays. La conduite du conseil envers moi maf-

< niée sans doute en rompant des nœuds qui m é-
talent si chers; mais peut-elle m'avilir ? Non, elle

« m'élève, elle me met an rang de ceux qui ont sotd-

< fert pour la liberté. OEuvres de J.-J. Rousseau
<oyn. Lettre 6, note de la Montagne.
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cour Saint-Martin, à Rouen.. ai3
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G.D. 10Ronston. 5
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~M
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ODE

SUR LE NAUFRAGE DE LA FRÉGATE

LA MÉDUSE;

PAR L. BRAULT,

0 quantus instat navitis tudor.
(HORACE Epode IX.)

QcB la fille des Eaux, que les frères d'Hélène

)*
Astres propices et radieux,

< Des noirs Autans, qu'Eole enchaîne,
Répriment l'effort odieux;

N
Et que le seul Zéphir, la tête couronnée,
Déploie, en souriant, son aile fortunée

» Sur les flots calmés par les Dieux

Il Allez ainsi, volez sur la plaine liquide,
Brillant navire, oiseau léger

» Que Jupiter vous fasse un guide

« De son céleste messager1
Surtout, puisse des mers, la déesse inconstante

< Amener, sans péril, votre voile éclatante

» Au rivage de l'Etranger »



Tels éta!ent nos discours dont la voûte éthérée
Redit les nobles fictions,
Quand la Nef, aux vents consacrée,
Leur déroulait ses pavillons;

Tels étaient les désirs que nous formions encore
Alors qu'elle avait fui, pour chercher de l'Aurore

Les lumineuses régions.

Est-ce que la prière, ainsi qu'aux jours antiques,
Dans notre âge si criminel,
Perçant les célestes portiques,
Arrive encore à l'Eternel?

Nospleurspoursaclémenceont-ilsdenouveauxcharmes
Et laisse-t-il toujours à nos cris, à~oos larmes

Fléchir son courroux solennel?

0 vaisseau, je te vois 1 je découvre la proue
Qui trace un sillon écumant

Zéphyr en tes voiles se joue,
Et te balance mollement

Thétis autour de toi soupire avec tendresse,

Et de vagues d'azur t'enlace et te caresse,
Comme la vierge son amant.

Moins tranquille, aux détours d'une rive fleurie

Voyage le cigne argenté,
Que les nymphes de la prairie
Suivent d'un œil de volupté

Roi du canal paisible où son orgueil se mire,
Lui-même il s'applaudit, et noblement admire

Et sa grâce et sa majesté.



Chargé de doux pariuns et de riches oC?andes,
Si de nïïyssus ou d'Argos,
Un vaisseau, paré de guirlandes,
Sillonnait la mer de Détos

Le Théore, animant la lyre d'tonie,
Aux suaves accords d'une sainte harmonie,

Chantait les dieux et tes héros.

Sous l'équateur brûlant, modernes Argonautes,
Ainsi des Français courageux,
D'un bois fragile aimables hôtes,
Percent l'air du bruit de leurs jeux,

Et tournant leurs regards du côté de la France,
Nous adressent des chanta de gloire et d'espérance

Qui bravent les vents orageux.

Insensés, que font-ils ? Ah! retenez la joie
Qui va déplaire aux dieux des mers f

Songez que le ciel nous envoie
Moins de succès que de revers.

Souvent c'est près du port que sévit la fortune

Vous cinglez sons un chef oublié de Neptune

Et vous fendez les Nots amers.

0 surprise ô terreurun si funeste augure
Ne tarde pas à s'accomplir.

Aux maux affreux qu'il se figure,
Quel DroBt coûn vois-jepâlir ?

N'importe, il faut céder6 troape magnMMme t

Soumets-toi, sans reproche, et descends sur faMtM
Qui t'attend pour t'ensevelir



Heias En ~ain Fespoif tenr o&e <m doux presdge!1
Qui d'entre enx tevena te port ?

L'espnt de tronMe et de vertige
Sentbte présidera tenr sort.

Cette nMtn qm tor* de veiMer Mf tean tete~
Sans souct dn devoîr, les dévoue aux tempêtet

rttc$abamdonnethnMft.
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Et dMt te seïn des e<.ux, tAt~enJaa<.avec gloire,



Mouraient, en saluantpar des cris de victoire
L'étendar de la liberté, (ï)

La faim qui lentementnous conduit an Ténare,
N'avait pas épuisé leur sein

D'un ami, nul ami barbare
N'était devenu l'assassin

Et nul, pour reculer une mort ignorée,
N'avait, avec horreur, de Thyeste et d'Atrée,

Renouvelé 1'aCreujt festin.

Guerriers Infortunés, que la Parque réclame,
Victimesd'un arrêt si dur,
N'aviez-vous pu sous l'orinamme
Trouver un trépas moins obscur ?

Mêlés dans le cercueil ou dorment nos phalanges,
Ainsi que leurs exploits, le bruit de vos louanges

Frapperait le céleste azur.

Dorme*, dormez, guerriersvos cris, dans les batailles,

N'auront point tonné vainement,
Et du deuil de vos funérailles

La Francea marqué le moment;
Du crêpe des douleurs sa tête s'environne

Et je la vois semer des fleurs de sa couronne
Le sein du liquide élément.

(t) Le Mi<<em <e ~eH~MM', au combat du t5 pMhM an a
(t-tutn *794). (Bitteth~) SG. vêt. des FtetMfM,

CM~t«<M<,ete.



Et vous, rares débris, sur c~tte mer immense,
t

Que le hasard a conservés

Dans la course qui recommence
De périls soyez préservés!

Ranimés la chaleur de votre âme nétrie,
Et fiers de vos tourmens, rendez a la patrie

Tous les jours que vous lui devez 1

La patrie Ils l'ont vue; ils baisent le rivage,
Objet de leur sainte amitié.
Sur leur front quel affreux ravage.
11 doit commander la pitié.

A leur aspect, pourtant, d'où vient cette contrainte ?

Le malheur est-il fait pour engendrer la crainte,
Où produire l'inimitié?

Qu'ils redisent leur plainte, un instant méconnue

Qu'ils montrent leur noble pâleur

En tous lieux voilà parvenue.
La voix de leur mâle douleur.

La puissance n'est rien, où n'est pas la justice
Tremblez! qae cet exemple, ingrats, vous avertisse

Qu'il faut respecter le malheur!

Gloire au sag~: Salut à l'ami de l'étude,
Du malheur illustre héraut,
Qui, du sein de la solitude,
A nos cœurs livre un doux assaut

Qttels accens quelle voix religieuse et tendre 1

L'égoisme se tait aux sons qu'il fait entendre,
Et la pitié parle plus haut.



A son appel touchant, de toute parts ouverte,
La /oute de l'humanité
Ne cesse plus d'être couverte
Des trésors de la charité.

Le denier du soldat, le jouet de l'enfance,
Le riche, l'indigent, tout paye à la constance

Le tribut qu'elle a mérité.

Mais quel est ce tombeau, sous la mobile arêne (t)
Que dévore un soleil ardent ?

Ah! d'une vertu plus qu'humaine,
Muses, consacrez l'ascendant

Et portez ces parfuns, qu'exale votre bouche,
Jusqu'au fond des déserts, ou le Maure farouche

Promène un front indépendant

Et, brûlante toujours du délire qu'avoue
La fierté d'un cœur généreux,
De la Fortune et de sa roue
Fuyez les amis dangereux.

Immolez l'oppresseur à celui qu'il opprime,
Célébrez la vertu, faite pâlir le crime,

Ft consolez les malheureux.

(t) Le major Peddy, anglais, qui secourut, à l'hôpital de
Saint-Louis tes malheureux naufragés abandonnéa de leurs
concitoyena et leur fournit les moyens de retourner en
France. Cet ami de l'humanité mourut peu de tempe ap~es

son bienfait, dans une expédition chez les Caffres.

5o



QuELQUM lecteurs trouveront peut-être piquant de

voir rapprocher !e naufrage de la Méduse, et l'inon-

dation des mines de Heau{onc. Le dévouement de

Goffin et celui des chefs qui ont voulu rester avec
leurs troupes sur le radeau, les récompenses accor-
dées au mineur et ic dcimssetoeut où ont langui les

naufragés.

Comme on ne peut bien juger de l'effet d'un grand

événement que par un récit contemporain, nous

rapporterons, sans y rien changer, la relation de

M. le préfet Micoud. Nous n'élaguerons pas même ce
qui concerne l'ancien chef du gouvernement. Il faut

montrer l'enthousiasme tel qu'il se manifesta. Le lec-

teur saura bien faire justice de toutes les inconve-

nances. Nous les abandonnons à la sagacité française.



RELATION

DES

ËVËMEMENS MÉMORABLES

t
~r~~ Ja/M /'c~/o/b/~ Je houille de Beaujonc,

y~ J<' ~t'~j /c 38 /c'fr/c/' i8!2

s m v t E

Des DJMt7t f/e la Cen~ome ~Kt a CM lieu ~OM" la remise
~o/enne~e de la décoration de la Z~ton ~AoMMMr au
~F'~fe GoFF!!t.

LE vendredi a3 février, vers dix heures et demie du m:t-
tin, l'exploitation de mine de houille située commune
d'Ans, près la route de Bruxelles, à deux kilomètres
de Liège fut inondée par l'eubrt des eaux qui péné-
trèrent à l'un des côt~s du serrement (t) f?!t à la veine
du Rosier du bure (a) Triquenote, qui est situé à

cent quarante mètres de celui de Beaujonc.
L'eau venant de la veine du Rosier arrivait sur celle

(') tSefrententest une sorte de digue souteraineen bois pour
contenir tes masses d'eau qui se trouvent entre deux terres
particulièrement dans les veines qui ont déjà été exploitées.

(a) Bure est un grand puits carré dont les angles sont
ordinairement arrondis.

5o.



du Pestay, et de celle-ci tombait, par le bure Beau-
jonc, dans celle du marais, que l'on exploitait dans

ce moment et où il y avait cent vingt-sept ouvriers.
La chute d'eau était donc de soixante-dix-huit mètres,
distance entre les deux veines (t).

Au moment que le panier (a), rempli de houille,
était enlevé, Mathieu Labeye, ouvrier chargeur,
s'aperçut que l'eau tombait dans le bure, dont la
profondeur est de cent soixante-dix mètres. Ses cama-
rades crurent un instant que les tuyaux de la poupe à

vapeur étaient engorgés, et que l'eau, n'arrivant point

au jour, tombait dans le bure.

Cependant Labeye envoya Mathieu Lardinois pour
avertir le maître ouvrier Hubert Goffin, qui était
dans une taille (5) à cinq cents mètres de distance.
Celui-ci arrivant promptement et reconnaissant bientôt

que les chargeurs se trompaient et que le danger était
réel, son premier soin fut d'envoyer chercher son fils,
Mathieu Goffin âgé de douze ans.

(t) Les veines sont plus ou moin~épaisses, ainsi que leurs
distances entre elles elles sont sur uu plan horizontal incliné
d'un tiers par mètre.

(a) Le panier est une forte caisse carrée qui est soutenue
par des chaînes aux quatre angles. Celles-ci sont accrochées
à la grande chaîne, qui est mue par dix chevaux attelés au
manège. La grande chaîne pèse 5 à 5,ooo kilogrammes. Le
panier enlève communément près de 3 ,ooo kilogrammes de
houille.

(3) Taille ou tranchée dans la veine.



Personne détait encore remonte l'eau était peu
considérable, Go ffin pouvait échapper au danger; il
avait même une jambe dans le panier, son fils est
auprès de lui, lorsqu'il s'écrie

«
Si je monte mes

ouvriers périront; je ~eu.E <or&'r<f/ct/e dernier,
les sauver tous,'oupérir avec 6M~c Ildit, s'élance,

met à sa p'ace Nicolas Riga, aveugle. Le ~en~r s'é-
lève rapidement, mais suspendu seulement à deux des

quatre chaiaes qui le soutiennent, il est nur le côte
quelques ouvriers ne pouvant se tenir dans cette po-
sition, tombent dans l'eau et en sont rencés par GofEn.

et son fils qui ne le quitte pas.
Le panier redescent, il arrive pour la seconde fois~

les ouvrisH se pressent, s'entassent; mais la chute du

coup d'eau en précipite une partie le brave Goffin

son fils et Jean Bernard sont encore là pour sauver
ceux que l'eau même, déjà assez élevée, avait garantis.

Le panier revient pour la troisième fois, les che-

vaux du manège sont lancés, leur course est rapide;
les ouvriers n'ont qu'un instant pour saisir la machine
qui doit les enlever GoSn voit le danger, les impru-
dens ne l'écoutent plus iJk s'accrochent, remontenti
la plupart retombent et périssent dans le bure, plus
profond de deux mètre& que le lieu du chargement où.

l'eau était déjà parvenue à la hauteur de la poitrine.
Il n'y avait donc plus un moment à perdre, le

saint par le bure devenait impraticable, l'eau allait
atteindre le'toit des galeries. GoSIn conserve le juge-

ment. Le dévouementde ce père de sept enfans en bas



âge, avait électrisé Nicolas Bertrand, Mathieu Labeye

et Melchior Clavir, qui, ayant pu remonter, étaient
restés auprès de lui. Il avait ordonné an premier
(Nicolas Bertrand) de faire une ouverture au bure
d'airage ~t) afin que les ouvriers venant de l'aval (2) pus-
sent tourner autour du bure, et passer à travers celui
d'airage, pour gagner les montées (3), tout autre
moyeu d'échapper à la mort étant impossible.

Au second (Mathieu Labeye) il avait prescrit de se
saisir de toutes les chandelles et de placer celles qui
étaient allumées au boisage (/~) de la galerie principale,

pour que les mineurs vissent de loin qu'ils ne pou-
vaient plus arriver au bure.

Le troisième ( Metchior-Clavir) resté auprès de
Gomn, l'aidait à rassembler les ouvriers, et à les chasser
même du côté des montées.

Précédemment Bertrand avait exécuté l'ordre de
déboucher le trou de sonde qui, du réservoir de la
machine à vapeur, communique aux travaux de l'aval
pendage. Par ce moyen les ouvriers des tailles les plus

(<) Puits aussi profond que !c bore principal, et surmonté
d'nne cheminée rondf qui s'é!t'-vc (hpms 8 jusqu'il somëtrfs.
On y entretient du feu dans une cage de fer suspendue.

(a)Avat, partie basse.

(3) Ga.ene en montant.
(4) Toute excavation doit être boisée c'est-à-dire que !or(t-

qu'on a entevé la houiUe il faut soutenir le toit par des mor"
ceaux de bois droit, aSu de prévenir les éboulemens.



éloignées pouvaient se sauver pendant que les parties
basses se remplissaient d'eau.

Ces dispositions sauvèrent, en effet, la vie à beau-

coup d'ouvriers, qui eurent le temps de rejoindre leur
brave chef. Malheureusement quelques-uns, sourds à

sa voix, restèrent près du bure dans le lieu du char-

gement et dans l'espoir d'atteindre le panier; ceux-Lt
périrent victimes de leur imprudence. Le panier re-
descendit ensuite plusieurs fois inutilement.

Les échelles placées pour le service de la machine
à feu semblaientoffrir un autre moyen de salut; mais
les malheureux qui ont t'enté d'en profiter ont été pré-
cipités par la violence de la chute d'eau.

Les ouvriers et les enfans étant rassemblés, Goffin
leur répète plusieurs foi;) Lambert Colson ne nous

w
abandonnera pas, marchons vers la Roifise(i), nous

« irons sur montées il saura où nous serons, et si

<f nous ne pouvons sortir d'ici par Beaujonc, nous

<f
sortirons par Mamonster. »

Que l'on se figure l'état de ces malheureux enfouis

dans les entrailles de la terre, à cent soixante-dix mè-

tres de profondeur, rassemblés dans un petit espace,
prives d'aH~ens et presque d'nir vital n'ayant qu'un
espoir vasue et craignant cependant encore d'être

submergés par les eaux qui augmentaient à vue d'œit

L'imaginationne va point au de-là, elle S'effraie même

de l'espace immense qui les sépare du reste des hommes.

(<) /{otM6, ~a!enc <{u! toup< obliquement les montées.



Ah sans doute, il ne fut jamais de position plus dé-
sespérante Ici la réflexion est l'agonie même plus de
folles espérances, plus d'illusion trompeuse, plus d'a-
venir, plus de lendemain, car la faible lumière qui les
éclaire encore va bientôt, en s'éteignant, les priver du
moyen de diriger leurs travaux impuissans (t).

Mais écartons un moment de notre vue ce tableau
déchirant ceux dont le salut va occuper tous nos ins-

tans ne sont plus en communication avec ce monde
il faut un prodige pour les sauver. En supposant qu'ils
respirent encore, le terme de leur vie est limité une
heure, une minute sont des siècles pour eux. Ah! si
nous lesi amenons à la clarté du jour, nous confondrons

nos larmes en écoutant le récit de leur existence dans
le séjour des morts

Informés du malheur affreux que nous venons de

retracer, MM. Mathieu, ingénieur en chef des mines,
et MIgneron, ingénieur ordinaire, se transportèrentsur
les lieux.

Déjà les femmes et les enfans faisaient retentir l'air
de leurs cris lamentables, et c'est au milieu de ce
théâtre de désolation que des ordres sont donnés pour
faire arriver tous les secours nécessaires.

(t) Ce n'est qu'après avoir visité plusieurs mines de houille

que nous avons pu avoir une idée juste des dangers des mi-
neurs qui parcourent tous les jours ces labyrinthes, où souvent
on de peut avancer qu'en se traînant, où l'on est quelquefois
privé d'air, exposé à être brute par le gaz inflammable, noyé
par des lacs souterrains et écrasé par des éboulemens.



L'eau qui s'est élevée les jours suivans jusqu'à vingt-

sept n~ctres au-dessus du niveau du bure, était, dans

ce moment, de quatorze mètres. Tout espoir de déli-

vrance par Beaujonc était donc anéanti il était im-
possible d'enlever, en peu de temps, cette quantité
immense d'eau toujours croissante. L'inondation pou-
vait même atteindre les parties les plus élevées des
montées ou du moins reserrer les ouvriers dans un si
petit espace qu'ils fussent entièrement privés d'air et
suffoqués.

Désespérerons-nous comme la multitude qui nous
environne oserons nous tenter des travaux dont
l'histoire du pays de Liège, où l'on exploite la houille
depuis huit siècles, ne fournit un seul exemple lais-

serons-nous pénr, enfin, des hommes qui nous ont
donné l'exemple du courage et du dévouement! Non,

sans doute. Maîtriser les eaux pour ne pas rendre in-
fructueux les travaux qu'à la seule inspection des lieux

MM. les ingénieurs des mines, et le sieur Lambert
Colson conviennent d'entreprendre dans le bure de
Mamonster, éloigné de cent soixante-quinze mètres

de celui de Beaujonc, est notre premier soin. Aussitôt

on ajoute à la pompe à feu les efforts de la machine à

molette (i): les maîtres des fosses sont avertis; ils

(<) La pompe à feu a une course de deux mètres, et le

diamètre est de deux décimètres neuf centimètres neuf
mitimèttes. Elle donne au moins douze impulsions par
minute.

Nous ne nous dissimulions pas que la machine à molette



offrent leurs secours; cent chevaux arrrivent, tout est

en mouvement, et l'on est sûr d'enlever plus de six

nrnUe mètres cube d'eau en vingt-quatre heures (f).
Un détachement de la compagnie du département

se rend sur les lieux pour maintenir la multitudequi
pouvait gêner le jeu des machines. M°" veuve Hardy,

avec une sensibilité digne des plus grands éloges, met
Je bure Mamonster, ses ouvriers, ses chevaux, à la dis-
position des ingénieurs.

La galerie de cette exploitation, à ~extrémité de
laquelle on doit ouvrir une tranchée est encombrée,
il faut y conduire l'airage à cent vingt mètres mais
des blocs de rochers ne laissent qu'une issue très-res-
serrée et dangereuse. M. Migneron ose s'y glisser, il y
laisse un de ses vêtemens il est suivi par le conduc-

teur Malaise, et leur exemple est imité par quelques
ouvriers courageux et à qui leur structure permet de
suivre la même voie. Le sieur Lambert Colson reste

est d'un bien faible secours dans ces occasionsextraordinaires.
Quelques tonnes d'eau de moins sont peu importantes; mais
ii fallait rassurer le public en obéissanta son opinion. D'ailleurs
les tonnes, en tombant dans l'eau, l'agitaient fortement et
comprimaient l'air dont quelques globules pouvaient aller fa-
voriser la respiration des hommes engloutis dans te bure. Si

les tonnes dont sept sont restées au fond, nous eussent man-
qué, nous nous proposions de faire jeter de grosses pierres

pour produire le même effet. Nous avons appris depuis de
Goffin même, que le mouvement donné à l'eau leur avait été
utile..

(') Première circonstanceque nous avons cachée au public.



engagé à l'entrée du passage, et il faut des efforts pour
le retirer par les pieds.

Quelques heures sutEsent. Cette heureuse audace

ayant avancé le moment des travaux, l'on s'oriente.
M. l'ingénieur Migneron est à la tête des ouvriers on
ouvre une taille dans la veine qui a moins d'un mètre
d'épaisseur, et on se dirige sur le 28* ramb de la bous-
sole.

Deux ouvriers seulement couchés sur te côté,
peuvent travailler dans cet espace étroit mais ils se
succèdent au moindre affaiblissement de leurs forces,

et chaque escouade de vingt hommesest relevée toutes
les quatre heures.

La veine est dure on ne pénètre que deux mètres

en trois heures; l'on frappe à coups redoublés; inutiles
soins nous ne sommes point entendus par les mal-
heureuxque nous voulons délivrer.

Il s'agit cependant de nxer leur attention, de les

attirer sur la montée intérieure de Beaujonc, la plus
voisine de la direction de nos travaux En vain on fait
jouer la f?H/ïe~ on tire des pétards; la nuit du ven-
dredi et une partie de la matinée du samedi 3Q février

se passent sans espoir.

A cette époque, le niveau de l'eau était monté de
trois mètres environ, malgré tous les enbrts, mais le
public ignorait cette circonstance(i),etle courage des
travailleurs n'était point abattu. Les travaux sont

(t) Seconde circonstance que nous avons cachée au public.



continués, et vers les huit heures du matin, le ~g, on
éprouve la satisfaction d'entendre un bruit éloigné

annonçant que les malheureuses victimes ont saisis

notre plan et qu'ils travaillent eux-mêmes dans l'in-
térieur.

Néanmoins on devait accélérer les travaux de la
tranchée, l'eau dans la journée du samedi étant en-
core montée de six mètres. Ainsi il fallait nécessaire-

ment arrêter le coup d'eau au serrement du bure
Triquenote, et c'est ce que les charpentiers parvinrent
enfin à exécuter le dimanche matin premier mars,
en assujétissant des pièces de bois dans le havage (i).
De ce moment l'eau commença à diminuer.

Dans cet état qui ne croirait que les infortunés ou-
vriers dont les efforts ont été entendus, vont être
délivrés 1 Cependant nous sommes bien éloignés en-
core de cet heureux moment.

Nos travailleurs, trompés par les effets de l'acous-
tique, veulent prendre une autre direction. Dans la
nuit du 29 février au premier mars, et par un excès
de zèle, ils résistent à M. l'Ingénieur Migneron; envain
il leur observe qu'ils s'exposent à aller déserrer dans
l'eau. Désespéré il apprend qu'à l'extérieur les
femmes les enfans murmurent aussi il conçoit

toute la responsabilité qui pèse sur sa tête, et cède

pendant quelques heures, à la volonté des travailleurs.
Nous arrivons au bure, en ce moment, décidé à

(') Terre, sable schiste ou roche qui séparent deux
veines.



descendre pour rétablir l'ordre, lorsque l'insénieur
remonte et nous assure que les ouvriers ont reconnu
leur erreur, qu'ils sont revenus à la première taille ou
tranchée, et que le bruit venant de l'intérieur est plus
sensible.

Arrivés ~u 2 mars nous ne pouvons cependant en-
core juger de la distance le bruit ne suffit pas même
pour assurer la direction, et quelquefois il paraît
venir d'un lieu plus élevé que notre tranchée. L'in-
génieur en chef, M. Mathieu, descend il se réunit à
son collègue ils consultent les sieurs LambertColson,
Etienne Bernard, maître ouvrier de nuit de l'exploi-
tation Beaujonc et dont le fils était au nombre des
malheureux, Ernest Leclercq maître ouvrier de la
fosse de M°" la veuve Hardy et il est résolu qu'on
continuera dans la première direction sur ta 28° rumb
de la boussole qui devait conduire à la 5e montée du
bure Beaujonc.

M. Migneron remonte au jour; il fait sur le sol le
tracé de ses opérations souterraines moins pour vé-
rifier ses calculs, que pour tranquiliser le public im-
patient et convaincre les mineurs.

Enûn toute la journée du dimanche i~ mars,
celle du lundi 2 et une partie du 5, s'écoulent ainsi
dans les tourmens d'une espérance toujours trompée.

Les ouvriers montrent la même ardeur, mais quel-

ques-uns n'avancent point. La taille n'a encore que
vingt-quatre mètres de longueur le lundi matin 2 mars;
il n'existe aucun plan qui soit exact; la distance est



impossible à calculer, en sorte que l'espace :'< franchir

est peut-être le double plus considérable que nous le

croyons en supposant même que les ouvriers ensé-
velis, qu'avec raison nous jugions privés de lumière,

pussent continuer à tr:tv:})cr (i).
Dans cette anxiété chaque maître de fosses est

requis de fournir six mineurs des plus robustes, mais

le loent est trop étroit pour permettre de travailler à
plus de deux hommes dans une situation tres-genéc.
L'air raréfié et privé d'oxigène salfisait à peine à la
respiration. On propose d'ouvrir une nouvelle cham-
brée ou taille dans un autre direction presque paral-
lèle à la première, sans cesser de poursuivre celle-ci

avec la même activité. J'insiste, j'écris à M. Migneron.
Cet avis est adopté et l'entrée du bure est interdite à

tous ceux qui ne sont pas strictement nécessaires.
Bientôt les deux tailles sont réunies pour n'en former

qu'une et conduire un airage plus réglé.

Enfin nous arrivons au mardi 5 mars. Le serre-
ment réparé au bure Triquenote résiste l'eau con-
tinue à diminuer, on entend plus distinctement le

bruit des ouvriers de l'intérieur, mais rien n'indique

encore si la direction de notre tranchée nous conduit
réellement au but. La sonde pénètre sans résultat, les

effets variés des sons produisent une illusion telle que
nous craignons de nous éloigner des infortunés qui,-
plongésdans les ténèhrfs. peovfnt être également dé-

(t) TroHÈme fait que le public ignorait.



çus; peut-être enfin que les travaux mêmes, sous les-
quels ils succombent, rendent nos efforts impuissans
leur bruit ne parvient-il plus à notre oreille, nous ima-
ginons qu'ils ont cessé de vivre Quelle anxiété quelles
angoisses

Dans cette situation les lumières sont inutiles le
zèle ne suffit pas vaincre tous les obstacles ou suc-
comber est notre dernière résolution.

Le mineur respirant à peine dégouttant de sueur,
ne peut faire usage du pic que pendant quelques mi-

nutes, un autre le remplace, les travaux avancent, et
nous concevons l'espoir de déserrcr dans la nuit.

Rempli de cette douce espérance, déjà heureux de
l'avenir je donne l'ordre de m'expédier des courriers
aussitôt que la sonde aura pénétré directement sur nos
infortunés, et je rentre en ville à quatre heures après-
midi, avec M. l'Ingénieur en chefMathieu.

A peine de retour à !a préfecture, M. l'Ingénieur
Migneron me rappelle sur les lieux, en me donnant
avis que nous sommes en communication. M est près

de six heures. Je fais prévenir M. Mathieu et M. le

docteur Loyens. Je pars, et j'emmène M. Ansiaux,
fils docteur en chirurgie. Un nouveau détachement
nécessaire pour maintenir l'ordre est déjà en marche

des courriers expédiés par M. le maire d'Ans (t) se
succèdent sur la route; tous les citoyens sont à leur

(t) M. Paque, maire d'Ans, a fait preuve d'un zèle

Mnteau.



porte, un flambeau à la main nous arrivons, et nous
apprenons qu'en effet la sonde (t) ayant pénètre treize
mètres, a rencontré obliquement un ancien trou,
et que dès-lors, quoiqu'indirectement, nous sommes
en communication avec les malheureux exténues et
privés de lumière depuis plus de quatre jours. Mais à
quel point la sonde a-t-elle rencontré l'ancien trou et
quelle est la longueur de ce dernier ? c'est ce qu'il est
impossible de déterminer. Comment faire passer des
secours on ne peut faire usage des tubes de fer blanc
préparés pour introduire des liquides. Un jour encore,
et plusieurs ouvriers peuvent cesser de vivre 1 Heureu-

sement que l'on est sûr de déserrer dans quelques
heures; elles s'écoutent avec une lenteur désespérante.
Chacun de nous croyant entendre les gémissemens
des malheureux prêts à rendre le dernier soupir, vou-
drait avoir le pic dans les mains pour hâter leur dé-
livrance, lorsqu'enfin ils indiquent eux-mêmes une
meilleure direction à donner à la sonde, qui pénètre
directement sur eux à deux heures du matin. Nos tra-
vailleurs les appellent, ils répondent et les supplient
de boucher le trou, ne pouvant supporter l'impression
de l'air qui s'y introduit avec impétuosité.

C'est ici le moment de prendre des précautions
contre le feu, et de disposer tout ce qui peut être né-
cessaire pour rappeler à la vie des hommes exténués,

(t) Si la veine ou couche se fût abatMe verticalement, la
sonde aurait attaqué le toit. et elle devenait inutile.



privés d'air et d'atuncns depuis cinq jours et cinq
nuits.

La lumière dans notre galerie est à distance de tra-
vailleurs, le gardc-fcu a ordre de reculer à mesure que
la <!ammc de la chandelle lui indiquera la présence
du gaz inflammable. Du bouillon du vin et des cou-
vertures sont descendus dans la bure; les femmes, les
enfans sont éteignes de l'enceinte des batimens. Infor-
tunes! ils ignorent encore que plusieurs d'eutre eux
auront à pleurer un mari, un père, un fils. Avouons-
le, la sensibititc n'cxctut point le courage depuis cinq
jours nous avions tous le cœur navré d'un spcctacic
d'autant plus déchsrant que les familles des houilleurs

sont très-nombreuses, et que toutes sont réduites à la
misère la plus affreuse torsqn'et!es perdent leurs chefs.
MM. GorgeoM, cotonet de ta gendarmerie de Rou-

vroy, auditeur-sous-préfet et d'autres personnes dis-
dinguées, viennent dans la nuit nous ourir leurs ser-
vices. Nous sommes tous impatiens, et les ouvriers
désirant avoir le mérite de délivrer leurs camarades,

ne veulent plus être relevés.

La nuit se passe ainsi dans t'attente jusqu'à sept
heures du matin, le 4 mars, que tes travailleurs, éga-
lement impatiens, font jouer une mine dont la fumée
les incommode. Ce moyen expéditif est Interjit, parce
que son eHet intérieur peut tuer quelques-uns des

hommes mé~t:s que nous voulons arracher au tom-
beau la poudre peut aussi allumer le gaz inflammable

et faire périr nos propres travailleurs. D'ailleurs, nous
3t



sommes certains de l'existence de tous ceux qui ont
suivi !e brave Goffin, et !e moment de leur résurrec-
tion ne pouvant être éloigné, nous allons rapporter.ce
qui s'est passé dans l'intérieur, d'après les déclarations
naïves qne nous avons reçues, et auxquelles nous ne
changerons que ce qui est absolument indispensable

pour les rendre intelligibles.

Détail J~/<M~ <yMtM ~o~oMM dans tintérieur.

Nous avons Inissé Goffin au milieu de mineurs qu'il

a rassemblés près le bnre d'Airage lorsque tout espoir
de salut par le bure Beaujonc était enlevé.

Quelques ouvriers demeurèrent pour juger du pro-
grès des eaux, les autres se portèrent sur l'amoni pen-
dage (ï), où ils arrivèrent dans l'état le plus déplora-
ble. Les enfans répandaient des ruisseaux de larmes

ils pressaient Gonin. « Cher maître lui disaicnt-ils,

w par où sortirons-nous? Mon Dieu? se peut-il que

w nous devions mourir si jeunes Go!En leur impose
silence et les rassure en leur promettant qu'ils échap-

peront tous. Aussitôt il distribue son monde dans les

~inerentes montées, depuis la quatrième jusqu'à h
septième, se communiquant toutes par la roisse. Les
mineurs les plus robustes et les plus courageux sont
choisis, et il les mène à la septième montée pour y
entreprendre une tranchée et se frayer uneissue, dans

(') Partie élevée et indices



la persuasion ou il était qu'on pouvait y déserrer aux
travaux du bure de Mamonster.

Quoiqu'il ne fût pas possible d'employer plus de
deux hommes pour ouvrir la tranchée l'ouvrage
avançait, parce que les mineurs se relevaient succes-
sivement. Les plus faibles transportaientla mine dans
l'aval pendage. Ils avaient déjà ouvert un chemin de

sept mètres de longueur en amont; ils espéraient être
bientôt au milieu de leurs familles; chaque coup de
pic, en rendant un son plus grave, annonçait qu'on
n'était pas éloigné du vide mais quel fut leur déses-
poir lorsqu'ils déserrèrent à d'anciens travaux du bure
abandonné de Martin Wery, d'où il s'échappa, avec
un bruit horrible, du crouin ( air inflammable ) qui
leur aurait causé la mort, si Goffin n'eût subitement
bouché la communication. Les ouvriers, frappés de

stupeur, se laissent tomber sur le deille (ï) de la veine;
quelques-uns veulent néanmoinscontinuer les travaux
dans le même lieu, GoBin s'y oppose et leur dit: « Lors-

« que nous n'aurons plus d'espérance~ je vous ramè-

w
nerai Ici, et ce sera bientôt Sni. »

Leur déaeapoir parait être parvenu au comble, ils

s'écrient tous que leur mort est inévitable ils pous-

sent des cris douloureux; les enfans demandent la

bénédiction à leurs pères; ceux qui n'en ont point

~'adressentà Goffin, et le supplient à genoux de la leur

donner. Les hommes expriment leurs regrets sur le

rw
(t) ~tur de la veine, ou schiste sur lequel clle repose.

3t.



sort de leurs femmes,.de leurs enfans, de leurs pères
tous gémissent, se désespèrent et demandent à leur
chef ce qu'Us vont devenir.

Ce brave, qui ne cessa jamais de les encourager
leur annonce qu'il y a des ressources à la cinquième
montée; il veut les y conduire, aucun ne se lève et
ne répond ils jètent de nouveaux cris et semblent

se refuser à entreprendre de nouveaux travaux.

« Allons, s'écrie alors GoBin puisque vous refusez

« d'obéir, mourons 1 Il prend son fils dans ses bras;

ses plus ûdèles amis l'environnent. ils se placent à ses
côtés

&
Ils veulent montrer à ceux qui trouveront

t leurs cadavres, qu'ils lui ont témoigné leur attache-

« ment jusqu'au dernier moment. Ils s'embrassent
réciproquement, ils adressent leurs vœux au Tout-
Puissant. Mais ô prodige de courage un être faible,

un enfant, qui semble inspiré (t), se lève et leur dit
à haute voix et d'un ton rassurant « Vous faites

« comme les enfans suivez les ordres de mon père I

«
il faut travailler et prouver à ceux qui nous survi-

« vront que nous avons eu du courage jusqu'à la morL

w
Mon père ne vous a-t-il pas dit que LambertColson

t ne nous abandonnerait pas ?" M fait un pas en
avant, et tous, comme frappés d'une inspiration sou-

(<) Mathieu GofEn, digne fils du mattre mineur, âgé de
douze ans, et auquel on n'en donnerait pas dix. Il est
d'une petite taille, et il les os du tibia arqués comme la
plus pa;t des houilleurs qui ont commencé travaiHer trop
jeunes.



daine renaissent à la confiance, se lèvent aussi, sui-

vent Goffin père, et vont entreprendre une tranchée à

la cinquième montée.
Là, à peine arrivés, ô bonheur inexprimable un

bruit étranger frappe leurs oreilles, Bientôt ils recon-
naissent qu'on travaille à leur délivrance, et leur es-
poir augmente d'autant plus, qu'ils distinguent les dif-
férens travaux du mineur haver couper et botter la
veine, sonder et jouer la mine (i).

A cette époque, suivant nos calculs ils devaient
être au samedi soir; ainsi il y avait déjà plus de 36 heures

que ces infortunés étaient descendus dans le bure
Beaujonc. Epuisés de fatigues tant par les peines
qu'ils s'étaient données à la septième montée que par
les travaux qu'ils avaient dé}~ faits au moment de l'ir-
ruption des eaux, ~!s refusèrent encore de travailler,

en disant
«

qu'ils aimaient autant mourir d'une ma-
f nière que de l'autre. »

« Dans cette extrémité, le courageux GoOin les
traite de tâches il leur déclare qu'il va hâter sa mort
« et leur enlever tout espoir en se noyant avec son

«
fils qu'il avait saisi. Toua se jètent au-devant

de lui et promettent de nouveau de lui obéir.
Mais l'air ne contient plus assez d'oxigène les deux

chandelles qui éclairent les travailleurs s'éteignent

(!) Haver, c'est détacher la veine de son lit. Couper, deta.
cher la veine de chaque c&té pour enlever un b!oc ou quartier.
Hotter, c'est détacher la houille du toit; l'on ae sert de coias

eu fer.



d'elles-mêmes. Une troisième mise en réserve dans !a
Roisse, et qui est pour eux le feu sacré, est renversée

au même moment, par accident. Dès-lors une pro-
fonde obscurité détruit le peu de courage qui avait
animé les ouvriers, et pour la troisième fois ils ces-
sent leurs travaux.

Le brave GoSIn se désespère, il saisit le premierqui
tombe sous sa main; quoique sans arme, il menace
de poignarder celui qui refusera de travailler, et les
reconduit ainsi à l'ouvrage au milieu des ténèbres
lui-méme donne toujours fexemple: ses mains, désa-
coutumées à se servir du pic, sont ensanglantées, son
digne fils Mathieu, ce héros enfant, vient fréquemment
lui tâter le pouls, et lui dit « Courage père i va
« bin (ï). »

Dans ces angoisses mortelles, les uns promettent de
faire des neuvaines, les autres des pélerinages nu-
pieds. Deux jeunes orphelins, âgés de t s et t~ ans, se
flattent qu'ils ne périront pas, parce que leur père,
qui est ~M ciel, prie pour eux. L'un d'eux offre à son
frère un morceau de pain celui-ci le refuse et le
donne à un autre enfant qui Je dévore aussitôt.

Mathieu Gouin ne pleure point cet enfant n'est
occupe que de sa more, de ses soaurs, do ses petits
frères < Père, il n'y a que vous et moi qui gagnions

« de l'argent; comment vivront-ils? ils demanderont

« donc l'aumône ? Cher père, je sais que vous avez

(') Locution liégeoise.



« caché de l'argent dans notre étable à vaches, com-
« ment ma mère pourra-t-elle le trouver ? Et toi,

mon fils, où as-tu caché le tien ? Moi, je n'ai qu'un

« petit écu, c'est ma sœur qui l'a. »

Deux ouvriers se disputant, sont au moment de se
battre -jaissons-les faire, disent les autres, si l'un

< deu< est tué, il pourra nous servir de nourriture,
w

Ce propos mit fin à la querelle. Quelques-uns man-
gèrent les chandelles qu'ils avaient cachées, d'autres
burent leur urine préférablementà l'eau, qui était extrê-

mement mauvaise.
Nicolas Bertrand, Mathieu Labeye, et Melchior

Ciavir, ces hommes courageux qui avaient suivi vo-
tont.)ircment leur brave chef, répétaient souvent:

cher Goffin il faut bien aimer un homme pour aller

« chercher la mort avec lui plutôt que de l'abandonner.
Un autre lui adressait des reproches « Si vo<ts ne

m'eussiez appelé, peut-être que j'aurais pu monter
< au quatrième~a~cr. 1t

C'est ainsi que l'homme le plus généreux était dou-
blement tourmenté

Cependant, telle est la mobilité de l'Imagination,
qu'à l'idée de la mort la plus affreuse, succède une
scène comique.

L'un de ces infortunés, envoyé à la tranchée, se
plaint, en y entrant, pour la première <bis, de la cha-
leur excessive qu'il ne peut supporter, faisant observer
qu'il n'avait qu'MM trou au nez. ses camarades
éclatentde rire, il est renvoyé et dispensé de travailler.



Cette sorte d'absence, cet oubli de tous les maux

est de peu de durée; le découragement renah, le besoin
de subsistances est impérieux pour ceux surtout qui

ont peu travaillé. Naguère craignant d'être submergés,
ils n'allaient au bord de l'eau que pour juger de son
élévation; en ce moment, prives de lumière, ils y vont
en tâtonnant, dans l'espoir de trouver le corps de t un

de leurs camarades pour )eur servir de nourriture lors-
qu'ils seront à la dernière extrémité.

Mais l'eau infecte est le seut aliment qu'ils rappor-
tent aux travailleurs dans des catcttes (i et dans une
espèce de vase qu'ils nomment cohr (a) et que
quelques-uns appellent plaisamment /~Mr litre. Ceux-
ci ( les travailleurs) couverts de sueurs, promettent à
Gonm de n'humecter que leurs tèvfes, et ils épuisent
jusqu'à la dernière goutte sans se désattcrcr. « Nous

< avons bu, disent ils, le sang de ceux de nos amis

« qui ont péri au c~or~co~e.
~·

D'autres perdent le jugement ils demandent te
chemin pour retourner chez eux ils se plaignent de

ce qu'on veut les faire mourir en les laissant sans lu-
mière et sans nourriture. Ils veulent avoir de la salade

et des choux; ils donnent des preuves de foMe s'em-

(t) Forme de mauvaischapeau presque sans bord*,dont les
houiUeuM <e tervent, et sur taqueUeils a<Mt!eHiMent uue chae*
deMe avec de la terre gta!<e.

(t) C<~Ay, vMe qui tenratt à conteaif t<t ch<m<teUe<.



portent contre Goffin, qui sans cesse, cherche à les

calmer en les assurant qu'il les reconduira bientôt et
leur donnera tout ce qu'ils demandent.

Go<!)n au dernier terme du malheur, s'occupe

encore avec une tendre sollicitude de ses compagnons
d'infortune; il les appelle tous parleurs noms, et il

csncre que ceux qui ne répondent pas sont parvenus &

remonter au jour. tt parle surtout d'Antoine Hallct,
qui, ayant saisi la ch.unenxce à la cloche placée au-
dessus du bure, avait le premier donné Fabrme il
ignorait encore que ce mineur avait été victime de sa
générosité. Etant d'une taille plus étevce que celle de

ses camarades et espérant avoir assez de temps pour
remonter, il avait cédé le pas à tous ceux qui pou-
vaient être submerges avant lui.

Cinq jours et autant de nuits se sont écoutes dans

cette situation, dont le seul récit fait frémir les mal-
heureux, n'ayant aucune idée de la durée du temps,
croient être au lundi, et nous sommes au mercredi
suivant, tant il est vrai que si les momcns sont longs

en proportion de la douleur ou de t'inquictudc plus

vive ou ptus poignante que l'on éprouve, le temps
passe avec rapidité en raison de la préoccupation de
l'esprit.

Terminons enun ce récit, qui nous oppresse hâtons-

nous de délivrer des hommes qui nous inspirent tant
d'intérêt.
Un pMMge est frayé sur une longueur de ~y mètres



à travers la veine (t), qui n'a qus neufdécimètres d'é-
paisseur, et, par un bonheur inouï, toutes les dévia-
tions de la route primitivement tracée, se trouvent
compensées, et nous arrivons, par le 28' rhumb de la
boussole, sur le prolongement de la première direc-
tion prise. Enfin nous n'avons plus d'eSbrts à faire,
tout est disposé pour les recevoir; ils nous entendent,
chacun deux cherche à précéder son camarade; nous
sommes au mars, et midi vient de sonner. Mais

trop d'empressement peut occasionner une explosion
le mineur travaille dans l'obscurité, un dernier coup
de pic détruit le dernier obstacle l'air, en se mettant
en équilibre, produit une sorte de détonnation, qui,
bien que prévue, effraye et met en fuite un partie des
travailleurs.

L'ordre rétabli, nos infortunés bouilleurs se traî-
nent, ils s'introduisent et traversant le passage qui les
conduit dans nos bras.

Cet événement est annoncé à l'entrée du bure où
se trouvent réunis dans l'intérieur des batimens, uc
grand nombre de personnes distinguées. Cependant,
quelques momens de repos sont nécessaires pour ac-
coutumer progressivement à l'air de l'atmosphère et

(') On a vénCé depuis la longueur de la tranchée faite
P'" les eamen de l'i8Iirieur; eUe ni cie onze IIIpar te< eavf!er< de t'iaténeaf elle est de oaze mttret. Ht
avaient &tt auparavant une tranchée de pre< de <ept BtàtnM
11* teptteme montée, ce qui frsait un total de MiMate-cL~
mette*.



à la lumière, des hommes qui sortent du tombeau.
Tout est préparé encore, depuis deux heures, par
les soins de Madame la veuve Hardy. M. l'ingénieur
en chef Mathieu et le doctenr Ansiauxs'en sont assurés.
Chaque ouvrier est enveloppé d'une couverture, et
reçoit, dans le bure même, une tasse de bouillon et
un peu de vin. Bientôt ils sont successivement mis
dans le panier, accompagnés de quatre mineurs, debout

sur les bords des angles de cette machine. Nous les

comptons plusieurs fois avec inquiétude notre bon-
heur n'est pas complet: sur gi individus que nous re-
demandons à la terre, 70 seulement (i ) ainsi ramenés

an jour, sont enveloppés d'une seconde couverture
et livrés aux soins généreux de MM. Loyens, Ansiaux
fils, Antine, Thirion, Ramoux, et autres personnes~
de l'art qui avaient offert leurs services.

Le brave Go(nn et son fils arrivent les derniers avec
M. l'IngénieurMigneron, qui était dans le bure depuis
a~ heures, et qui s'est conduit avec un zèle digne des
plus grands éloges.

Les acclamations retentissent tons les yeux sont
baignés de larmes; chaque spectateur croit retrouver

(<) Dana le premier moment, {'ai annoncé eoixante-onze
hommes Muvet mai. on a vérifié df~uis que Foa jetait
méprit en mettant au nombre des victime* un enfant qui a'e<t
bitteconduire, vraisemblablementpour avoir du bouillonet du

vin. Sur eent-vingt-teptindividus, trente-cinq sont remontés
daM le premier moment, vingt-deux M tent noyés, et eoitant~-
<koBtétéMHvé<.



un père, un fils. Ce moment de sensibilité, qu'on ne
saurait retracer, peut devenir funeste. Les femmes,
les enfans des malheureux de retour à la vie, veulent
pénétrer dans l'enceinte ils grattent la terre, ils font
des trous dans la cloison, et jètent du pain et des
fruits. M Gorgeons, colonel de la gendarmerie, se
distingue; il est partout et réprime les imprudens.

M. l'ingénieur en chef Mathieu, qui a suivi la plu-

part des opérations, et qui en a partagé la responsa-
bilité, reçoit également sa part des bénédictions de la
multitude, et jouit comme nous du bonheur général.

Je rentrai en ville à quatre heures avec M. Migne-

ron, après avoir donné des ordres pour prévenir tous
les accidens. M. Mathieu, resté sur les lieux jusqn'à
huit heures, fit faire une visite dans l'intérieur du bure

mais déjà l'air rempli de gaz délétère, ne permit pas
de pénétrer, même sans feu, au-delà de nos travaux.

Tel est le récit fidèle des événemens qui ont excité

un si grand intérêt dans toutes les classes de la société.
La dinicnité d'interroger des hommes dont la plu-

part ne s'expriment point en français, le désir de ré-
pondre à l'impatience du public nos devoirs de tous
les momens, et le manque de temps, ne nous ont pas
permis d'en soigner davantage le style mais du moins
les faits ont été recueillis avec un soin scrupuleux,

ayant reçu les déclarations séparément de presque tous
les mineurs dont notre plume inhabile n'a pu rendre

que faiblement les expressions énergiques, et les sen-
timens de vénération qu'ils portent à Goffin, pour cet



homme aussi simple, aussi doux, qu'il est courageux.
Interrogé sur le motifqui a pu le déterminer à ex-

poser ainsi sa femme et ses six enfans aux horreurs
de la misère, il répond avec simplicité, la larme à
l'œll

« Si j'avais eu le malheur d'abandonner mes ou-
f vriers, je n'oserais voir le jour.

Avez-vous eu part à la distribution des premiers
secours du préfet ?

« Non je suis assez riche. » Oui,
9

certes, homme généreux tu es assez riche, tes vertus,
ton fils digne d'un tel père et ta renommée

Au moment où nous traçons ce dernier mot, nous
recevons le Moniteur, qui nous apprend que, par son
décret du 13 mars, le plus grand comme le plus juste
de tous les héros, a accordé la décoration de la Légion
d'honneur et une pension à Hubert GoSui. A notre
grand EMPEREUR seul, il appartient de sentir que la
récompense double de valeur lorsqu'elle n'est point
attendue et encore moins sollicitée. C'est ainsi que le

monarque dont le règne présentera à la postérité tous
les hauts faits que l'imagination puisse concevoir, le

montrera en même temps le protecteur, l'apprécia-

teur de toutes les vertus.
Nous ne terminerons pas sans proclamer les noms

de tous ceux qui ont montré tant de zèle dans cette
circonstance, et plus particulièrement de ceux qui se
sont le plus distingués. en secondant M. l'Ingénieur
Migneron.

Le conducteur des mines Malaise a constamment
suivi les ouvriers pendant les travaux.



M. Lambert Colson a justifié compiétement, par
son infatigable activité, la grand, confiance que le
brave Goffin et ses compagnons ont témoignéeaumo-
ment de l'éruption des eaux.

M. Hardy (Baptiste) est resté à la taille pendant la
dernière nuit.

Etienne Bernard mattre mineur de nuit de la fosse
Beaujonc, n'a pas quitté le bure pendant les cinq jours.

Le sieur Galland père a procuré tous les secours
et son fils a montré beaucoup de courage et d'intelli-
gence.

Le mattre ouvrier Ernest Leclerc etson fils ont été
alternativementà la tête des ouvriers.

Les deux frères Yema, mineurs infatigables que
nous avons déjà cités dans l'un de nos bulletins,sesont
distingués constamment, ainsi que Th. Ledent, Ar-
nold Varoux~ Lambert Jamar Henri Lancor, Fran-
çois Renson, Jean Wery, et d'autres dont nous regret-
tons de n'avoir pas les noms.

A Liège, le t6 mars ï 6 a.

BARON DE MICOUD.

< Nous soussignés inspecteur divisionnaire, et ingé-
w nieuren chefau corps impérial des mines, envoyés

en mission par le gouvernement, à l'occasion des
événemens des. 28 février et jours suivans, ayant pris

<
lecture de la relation ci-dessus, que M. le préfet a



bien voulu nous communiquer, avons éproavé le
besoin de joindre notre témoignage à celui de la re-
connaissance publique et de déclarer que tous les
faits contenus dans le précis pnb!Ié par M. le baron
de Micond, sont parfaitementconformes aux décla-

w
rations recneIHIes dans l'enquête que nous avons été
appelés à faire en foi de quoi nous avons signé le
présent. »

A Liège, le t6 mars t8ia.

ç_ ( L CoRDtER, Inspecteur divisionnaire.
° BzADniM, inspecteur en chef.

Détailde ~s c~/ic/no/Me quia eu &CM le dimanche a a

mars <8t2 à /Je-~7/~? de T~cg~, pour la
remise solennelle de la décoration de la Légion
<f~O/tMCMr au brave GoFFtN, e~ de ce qui s'est
passé le reste de ce jour à la même occasion.

DM que M. le préfet de l'Ourte eut reçu la déco-
ration de la Légion d'honneur destinée au brave Gof-
fin, selon les dispositions du décret de munificence
Impériale en date du mars, son plus grand em-
pressement fut de tout ordonner, tout disposer pour
ne point retarder cette touchante cérémonie et lui
donner i'appnreiï proportionné à l'Intérêt qu'inspirait
la circonstattce.

A cet effet ce magistrat avait invité M. le premier



président de la Cour imper aie M. !e g~n~ral com-
B)andant le deptrtement. M. t'cvêque toutes les au-
torités judiciaires civiles et militaires ainsi que
MM. tescbev.ttiersde la Légion d'honneur résidant à
Li~'ge, à se rendre à midi et demi à l'Hôtel-de-Ville

pour assister à cette cérémonie. !I avait également
convoqué MM. les propnétaircs des houillères, les
mahres ouvriers et des députations des mineurs des
principales exploitations du département.

M. le pn~'t, à la même heure, amena dans sa
voiture Hubert Goffiu et son nts. Une autre voiture
conduisait les courageux Bertrand Labeye et Clavir,
fidèles compagnons de GotEn. Sur leur route depuis la
préfecture jusqu'à l'Hôtel-de-Ville et dans les salles
de cut t hôte!, ces cinq braves mineurs, et surtoutHubert
Gou!n. furent accueillis par les acclamations et les
apptxudissemens du public, mêlés aux cris reitérés de
~~<' /M~crc</r

Vis-à-vis t'cstrade ou M. le préfet était placé, entre
le secr< tairp-gcn~ral de la préfecture et M. l'auditeur
sous-préfet de Liège, Hubert GofEn et son fils étaient

en première ligne, ayant à droite et à gauche M. l'in-
gcnieur en chef et M. l'ingénieur ordinaire des mines

du département. Sur le même rang, à droite, étaient
M. l'inspecteur divisionnaire et M. l'ingénieur en chef
des mines, envoyés extraordinairement par le gou-
vernement. A gauche on voyait les trois compagnons
de Gotnn, et près deux, les jeunes Tbonus, décorés
de leurs médailles, ces modèles de piété filiale qui



~annéedemièrc exposèrentleurs jours pour sauver leur
père, ainsi que les nommés Delor et Massillon qui
avaient partagé leur dévouement. Sur la seconde ligne,

on remarquait MM. le chevaliers de la Légion d'hon-
neur et les principaux magistrats et fonctionnaires.
Une afflucnce de spectateurs remplissait cette salle

et celles environnantes.
M. le préfet commence par la lecture de la lettre

du 15 mars, par laquelle S. Exc. le grand-chancelier
de la Légion d'honneur lui adresse la croix la lettre
et le brevet destinés à l'estimable GofEn. Le secrétaire-
général donne lecture de ces pièces; et le public, par
ses applaudissemens, exprime l'enthousiasme que lui
inspire le style noble et touchant de S. Exc. ensuite
M. le préfet prononce un discours (t) plein de sensi-
bilité, dans lequel il retrace avec chaleur les ëvëne-

mens qui se sont passés du 28 février au 4 mars dans
les houillères Beaujonc et Mamonster. Il peint le dé-

vouement d'Hubert GoCin de son fils âgé de i a ans,
de Bertrand, Labeye et Clavir; le zèle avec'lequel
MM. les ingénieurs des mines du département, la fa-
mille Hardy, le sieur Lambert Colson et tous les ou-
vriers mineurs se sont portés au secours de Gottin et
de ses compagnons d'infortune. Il dispense à chacun un
juste tnbut d'éloge. Son émotion est au comble tous

ses auditeurs la partagent. Le moment désiré est venu
GoCin reçoit de M. le préfet la croix d'honneur. Il la

(t) Ce discours se trouve à la suite de cette notice.
'5;'



reçoit avec une assurance aussi décente que modeste.
Son âme s'était d'avance mise de niveau avec son ho-
norable situation. Le digne magistrat l'embrasse et'le

couvre des larmes du bonheur. Le nouveau chevalier
n'est pas moins ému. L'assemblée se livre aux élans

de la reconnaissance envers notre A~cosTESOUVBRAiN,

et d'intérêt envers M. le préfet et le recommandable
Goffin, dont la modeste et digne épouse contemplait
le triomphe.

M. le préfet s'adresse ensuite au jeune Goffin et aux
braves Bertrand, Labeye et C lavir. Après avoir loué
leur belle conduite il remet à chacun d'eux une
somme de 5oo francs en or, au nom de S. M. l'Empe-

reur et Roi.
M. Mathieu ingénieur en chef du département,

répond au discours de M. le préfet par des expres-
sions de reconnaissance et de sensibilité auxquelles tout
le monde applaudit

Et M. Cordier, inspecteur divisionnaire, termine
cette imposante cérémonie par un discours où la no-
blesse des pensées fut d'autant mieux sentie, qu'elle

fut ~accompagnée de celle de l'accent et de l'ex-

pression.
M. le chevalier GoEn, sou fils, son épouse, les cou-

rageux Bertrand, Labeye et Clavir, sont reconduits

à l'hôtel de la préfecture où un repas splendide les

attendait. Les personnes de Liège les plus distinguées

par leurs fonctions, MM. les chevaliers de la Légion

d'honneur, les principaux propriétaires des houillères



les maîtres ouvriers des diverses exploitations, et les
jeunes Thonus, étaient à ce banquet, où l'allégresse la
plus pure a continuellement règne. On admirai le ton
décent du vertueux Gofnn de son épo'Me, qui, con-
valescente encore, et aunibtie par ses tourmens récens,
répondit à une personne qui lui demandait si elle n'était

pas bien fatiguée
«

Ce qui fait plaisir ne fatigue pM. »
Leur jeune fils n'eut pas une tenue moins admirable.

M. Goffin dans le cours du repas, eut l'attention
de se rendre un instant à une table qui était dans une
pièce voisine, pour s'assurer si quelques-uns de ses ca-
marades, qui n'avaient pu être placés à la table princi-
pale, partageaient la félicité commune.

Au dessert, M. le préfet porta la santé de
/M~~Mre~o/, rémunérateur des belles actions;
toutes les voix s'unirent à la sienne pour exprimer Fa-

mour, le respect et le dévouement des Liégeois et des

habitans de i'Ourte pour leur souverain.

La seconde tante fat celle de S. l'Impératrice-
Reine, /'aMg~ure Marie-Louise Archiduchesse
<f~M~/cAe~ bienfaitrice des malheureux, protec-
trice la Société-Maternelle. Cette santé fut ac-
cucillie avec la plus vive sensibilité.

Alors M. le docteur Ansiaux 6k chanta des cou-
plets analogues à cette belle circonstance et qui fu-

rent accueiUis avec plaisir par t'assembiée, le nevea
de M. le préfet, M. Hippolyte Jaubcrt, chanta ensuite

-d'autres couplets au jeune GoSn, et une chan&uit

Uégcoise à son père.



Le fils GoCin porta la ~a/~c de S. le Roi <~
~o~c. On répondit avec ardeur au toast de ce coura-
geux étirant, adressé à l'enfant auguste sur lequel re-
pose de si hautes destinées.

M. Cordier, inspecteur divisionnaire, annonça la
santé deS. ~~rc. leministrede l'intérieur, protecteur
des mines de /'e~/re, et qui saisit toutes les occa-
sions d'assurer leur prospérité. Cette santé fut vive-

ment applaudie.
M. le secrétaire-général adressa ]a sienne fï ~f. le di-

recteur-général et au corps entier <~ mines à
M. /M~cc<PMr ~'t'fonno/r~ et à Af. Pingénieur

en c/t< extraordinairement envoyés par le gouver-

/tC~eMf, à les ingénieurs en cltef et ordinaire
du département et au &r~e Goffin.

M. Beaunier, ingénieur en chef délégué, se leva

et adressa ainsi son toast M. le préfet de /*OM~e/

la reconnaissance le proclame le protecteur des ou-
vriers yM/~cun~ de ce département.

Une acclamation unanime confirma ia justesse de

cet hommage.
Ainsi se termina ce repas, que tons les sentimens

heureux dont puissent jouir les hommes en société
contribuèrent à embellir.

Ce même jour, M. Dubocagc directeur du spcc-
tacle de Liège. donna une représentation au bénéfice
des victimes de l'événement du 28 février. Le public
:'y rendit avec empressement, tant pour concourir

une bonne action, qu~ dans l'espoird'y voir M. Go~



fin, son fils, son épouse et ses compagnons. Leur
espérance ne fut pas déçue. Le digne Goffin, son fils,

et ses trois fidèles amis furent salués à leur arrivée par
les acclamations!cs plus vives, et les cris de vive /*E/n-

pereur 7 se renouvelèrent à plusieurs reprises.
On donnait la pièce intitu!ce les Deux ~r~

Le public saisit avec une sagacité qui fait honneur
à ses principes ce passage < !7~ Ao~wM de &~
n'est déplacé nulle ~c~. On aurait dit, à i'app!ica-
tion qu'il en fit, qu'il avait été témoin, pendant toutes
les circonstances de cette journée de la dignité de la
conduite de M. Gofïin.

Le soir, ce bon père son épouse, avec leur C!s,

ont été rejoindre leurs six autres enfans et jouir dans
t'intérieur de leur famille d'un bonheur que le public
s'étaitempressé de partager avec eux, danscette journée
qui fera époque dans les annales du département.

Ainsi, de cet immense foyer de gloire qui environne
le trône de Napoléon, un rayon tancé sur le brave
Hubert Goffin ome sa tête d'une auréole immorteMe,

qui se renète sur tous les mineurset sur le département
de l'Ourte.

f<e~ccrB&w~€F!en! LïM<~M.

5a.



DISCOURS

P~ono/Me~ar~f. le baron DE Mtcouo /6y<

MESSïZCM

« Lorsque l'année dernière je signalai à l'estime, à
l'admiration publiques deux enfans qui avaient cou-
rageusement exposé leurs jours pour sauver ceux de
leur père, je ne pensais pas que ce dévouement si
louable, mats si naturel, serait surpassé, un an après,

par un dévouement plus grand encore, et qui appar-
tient tout entier an sentiment pur de l'humanité.
Heureux le département qui offre ces exemples su-
blimes

Jeunes Thonus je ne cherche point à anuiblir le
mérite de votre piété nlia!e mais il ne s'agit point ici
seulementd'enfans Mêles aux plus saints de leurs de-
voirs, de Ë!s qui s'immolent pour le salut de celui qui
leur donna la vie c'est un époux qui abandonne sa
femme, un père de sept enfans qui en livre six à la
commisération publique, et tenant par la main le sep-
tième, oublie son propre salut, pour ne s'occuper que
du soin de sauver les compagnons de ses travaux.
C'est un héros de douze ans qui veut partager les pé-
rils de son père, et qui d~ns une situation dont le
seul récit fait frémir, relève, par son énergie, le cou-



rage des hommes faits qui l'entourent. Enfin, Mes-
sieurs, c'est Hubert GoSEn, dévoilant sa belle âme
dans ces mots immortels < Si je monte, mes ouvriers

périront je veux les sauver tous ou périr avec
eux. »

<r
C'est encore son fils, son généreux n!s, applaudis-

sant à la résolution héroïque d'un tel père. Trois fois
ilsont pu retourner à la lumière; trois fois ils ont pré-
sidé au départ de ceux de leurs compagnons qui se
hâtaient de fuir. L'eau se précipite en torrens, le danger

est certain; plus de soixante mineurs sont au loin dans
les entrailles de la terre, et ils ne peuvent reveniravant
que !c passage ne soit fermé. Présent à tout, GoCin
fait ouvrir une issue pour que du moins ils puissent
arriver jusqu'à !ni. H sait qu'ils n'auraient pas Fart de

régtcr les cnbrts propres à les sauver sa résolution

est prise, son fils reste auprès de lui leur exemple
retient les braves Bertrand, Labeye et Clavir. Ces

hommes généreux courent à la recherche de leurs

compagnons d'infortune, et derrière eux l'eau forme

une barrière invincible. Un gouffre inaccessible les

sépare de nous, ils ne sont plus en comnmnicatton

avec ce monde. Privés d'alimens guidés par une
faible lumière, ces malheureuxsont enfouis à une pro-
fondeur effrayante. Là, leur nourriture est une vapeur
épaisse et méphytique, plus loin Fair en s'enflammant

peut les consumer tout vivans dans le centre de la

terre, quoiqu'entourés d'eau de toutes parts. Ils ont

pour perspectives prochaines !cs ténèbres et la mort



la plus aûrcuse, Mais Goffin et son nts sont avec eux,
et ils vivent sous un règne fertile en prodiges; l'espé-

rance n'est donc pas éteinte dans leurs cœurs.
« L'espérance hélas leurs femmes, leurs enfans,

leurs parens, leurs amis, tous ceux qui erraientautour
du gouffre l'avaient perdue. Les sanglots, les cris an-
nonçaient le désespoir général; la coBStem~tton s'étend
de proche en proche avec la nouvelle fatale. Notre
âme, celle de Messieurs les ingénieurs de3 mines sont
vivement suçotées, mais non abattues, et si la douleur
fut notre première sensation, le soin d'arracher à la

mort tant d'infortunés, fut notre première pensée
surmonter tous les obstacles ou périr fut aussi la der-
nière résolution de tous ceux qui nous ont secondés.

Aucun moyen n est négligé, le bure Mamonster
offre la seule route mais les plans ne donnent aucun
renseignement exact, et les distances ne peuvent être
calculées. H ïaut franchir un espace inconnu, pénétrer
plus de soixante mètres dans la mine, et se traîner
dans le sein de la terre, pour pratiquer une issue. Les
ouvriers accourent en foule ils se disputent l'honneur
de travailler à cette recherche on est obligé de mo-
dérer leur zèle, de ménager leurs forces. Lambert
Colson, la famille Hardy, se signalent par des services

de tonte nature. Emest Leclerc, Bernard, Gallant,
Malaise, et tant d'autres que notre relation fait con-
naître, se distinguent par un zèle soutenu.

M. Migneron, ingénieur, ne quitte presque pas les

travailleurs qu'il dirige le premier il pénètre dans ce<



antres profonds, le dernier, il en sort. M. l'ingénieur

en chef Mathieu, visite les travaux et, partageant la
responsabilité que nous avions contractée il se trouve
heureux comme nous, de n'avoir qu'à modérer tant
de zè le.

« Déjà on est parvenu à se faire entendre de nos in-
fortunés ils ont répondu au bruit par un bruit sem-
blable on avance le son de leurs outils qui brisent
la mine se répercute on redouble d'efforts. Bientôt

on ne les entend plus. Se reposent-ils de leurs fatigues ?

ont-ils succombé ? quelle anxiété quelles angoisses

mortelles compriment les âmes sans diminuer le

courage comme nous, chacune des personnes qui

sont venues offrir leurs services, voudrait avoir le pie

dans les mains pour bâter la délivrance de Goffin et de

ses compagnons.

« MM. Loyens et Ansiaux disposent tout ce qui est
nécessaire pour assurer les premiers secours de leur

art. Tout est prêt, on approche ils vivent tous la

voix de Goffin se fait entendre on touche au moment
du succès. Enfin le dernier coup de pic détruit le der-

nier obstacle l'air en se mettant en équilibre produit

une sorte de détonnation qui semble célébrer notre
triomphe.

«
Mais on commande aux tendres épanchemens

des libérateurs pour des hommes qu'ils viennent d'ar-

racher au séjour des morts. On modère des sensations

qui; quoique délicieuses, auraient pu leur devenir

restes, et l'on prend les plus sérieuses précautions



ava; '3 I~s rendre à la lumière. Ils voient enfin cette
lumière chérie. Goffin accompagne M. Migneron, le
plus ardent de ses libérateurs, et ne sort que le dernier
de cet horrible tombeau.

Jouissez de votre seconde vie braves homiïeurs
plus heureux que vous, nous éprouvons l'inexpri-
mabie bonheur de vous l'avoir rendue. Pour toute
marque de reconnaissance nous vous demandons la
plus entière soumission aux règles que la prudence

vous impose pour votre propre sûreté. Cependant
ainsi qu'à vous, la perte de 22 de vos compagnons
excite tous nos regrets mais ces victimes n'étaient
déjà plus lorsque vous avez obéi à la voix de votre
chef croyez que du moins je ferai tous mes enbrts
pour soulager leurs veuves et leurs enfans.

K
Et vous, brave Goffin vous allez recevoir le

prix de vos se~nmens généreux. Délégué par ordre
de S. M. FËmpereur et Roi, je dois vous remettre
la décoration de la Légion d'honneur. Cette mission
est pour moi une recompense jamais je n'en reçus
de plus douce jamais je ne me sentis plus honoré.
Recevez ces brevets que le plus grand des Souverains

vous accorde les principes de l'honneur le plus pur
animent votre cœur, et c'est sur ce cœur même qu'on
doit en placer le type sacré.

f Dans quel temps, eu quel lieu y eut-H une com-
munication plus directe et plus prompte entre le
souverain et les sujets dans les classes les moins élevées?

C'est le 8 mars seulcment, qu'après des renseignemens,



je pus consumer mon premier rapport sur votre con-
duite. sur celle de votre digne fils, et déjà la récompense
était prête. A notre grand Empereur seul il appartient
de sentir qu'elle double de valeur, lorsqu'elle n'est

pas attendue, et encore moins sollicitée.

f Vous n'êtes point oublié vous, jeune enfant dont
la conduite honorerait un grand homme vous Ber-
trand, Labeye, Clavir, dignes émules de GoSIn. Le
modèle comme le dispensateur de tous les genres de
gloire vous a distingués et vous accorde une grati-
fication.

Bénissons le gouvernement d'un père qui veut
conna!tre tous ses enfans. Le caractère qui distingue
l'autorité paterneHe n'est point la faiblesse, principe
de tous les désordres de tous les crimes c'est l'in-
dulgence, et c'est sous ce rapport que le gouverne-
ment de S. M. est éminemment celui d'un père au
milieu de ses enfans.

'<
Vous tous, Messieurs, qui venez d'assister au

triomphe de la vertu; vous que l'objet de cette fête a
penétrés de la plus vive sensibilité joignez vos voix à

la mienne. Rendons mille a~ ~ns de grâces à notre
magnanime Empereur, et répétons à jamais: VtVt:

~APOLEON-LE-GRAND à'
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